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AVERTISSEMENT. 

Les trois petits Extraits , ou Frag- 
mens qui terminent ce volume, sont 
tirés de l'édition de Plutarque , don- 
née par Frédéric Morel. Cet éditeur 
a traduit lui-même le. Recueil ded> 
verses preuves et argumens : nous 
avons également de sa traduction , 
le Traité des fleuves qui ne paroîtra 
que dans le XXII™®. volume. 

Plus on lit PltLtarque , et plus on 
voudroit se procurer de nouveaux 
ouvrages de ce grand écrivain , pour 
les lire et les méditer. Tousjours in- 
téressant , quelque matière qu'il 
traite , on ne le quitte jamais sans 
en rapporter quelque nouvelle oon- 
noissance. Il n'est pas de lecteurs 
qui ne lui rendent ce témoignage^ 
après la lecture de ce nouveau vo- * 
lume où la variété est réunie au bon 
goût y aux connoissances et aux ob- 

Torm XIX. A 



a AVERTISSEMENT, 
servations les plus judicieuses. Belles 
Lettres , Histoire , Morale , Phy- 
sique , Métaphysique , tout y est du 
ressort de Plutarque , et tout porte 
l'empreinte d'une ame exercée à 
penser et à réfléchir sur toutes sortes 
d'objets. 
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JLl^ eut bien raison de dire cela 4 quant à luy, 
aux capitaines qui vindrent depuis luy, auxquels 
il donna. entrée à faire les choses qu'ils feirent puis 
après , ayant chassé de la Grèce ce grand roy bar« 
bare Xerxes , et délivré les Grecs du danger de ser- 
vitude : mais aussi le pourroit on dire à bon droit 
à ceulx qui se glorifient de leurs lettres : car si 

' Voyez les Observations, 

* Geste déclamation n'a ne commancement ne fin , et au milieu 
est toute lacérée. Amyot. ' ' 

. ^ Tbémistocles. 

^ Voici ce que Thémîstocles dit à ces capitaines : « Si je n'eusse 
« été du tems des guerres Médoiscs, que seroic-ce maintenant que 
« de vous » ? Voyez l'occasion de ce propos dans le T. XVII ^ 
p. i3o. 
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6 EN QUOY LES ATHENIENS 

vous ostez ceulx qui font les beaux faicts d'armes^ 
il ne sera pitis besoing de ceulx qui les réduisent 
par escript. Ostez le gouvernement de Pericles , 
et les trophées des victoires que Phormion obteint 
par mer , près du promontcrire de Rium , et les 
prouesses de Nicias alentour de Tisle de Cythere ^ 
et devant la ville de Megare , et celle de Corinthe , 
et le fort de Pyles de Demosthenes , et les trois 
cen\s * prisonniers de Cleon , et Tolmidas qui alla 
escumer toute la coste du Peloponese , et la battaille 
que Myronides gsiîgna afu Heu d'OEnophy tes contre 
les Bœotiens : voilà tout Thucydides effacé. Ostez 
les-VailkiBltisesKl'Akibîades alentour de THellespont, 
et celles de Trasyllus, près l'isle de Lesbos, et 
Tabdlition de la tyrannie des trente tyrans faicte 
par Ther amenés et Trasybulus et; Archippus , qui 
av«t!Sohainte ^t'âiï ôompârgnôn^ eurent la hardiesse 
de «e sottblever à i'-eïiGontre de la principauté de . 
œulx de Spuroe , ^ 'Octaott qui de rechef feît re- 
moisiter lès Athetiiem sur la mer, vous ostez toute 
l'histoire de OratippiTs : car quant à Xenophon il 
IL esté iuy > miesnf^ son hîstiorien , ayant mis par 
' esoript les gestes qtt'^iUtroitfeicts et conduits à chef.; 
Et dit on que Themistogenes Syracusain escrivit 
de ce mesme subject , à fin que Xenophon appa- 
rust plus vraysemblable , escrivant de soy-mesme , 
comme d'un tiers cédant à un autre , et luy gra- 
tifiant le moyen de se faire honneur par lettres.' 
Au reste tous les autres historiens, comme un Cli- 

* Grec : quatre ceniw 
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nodemus , un Diylus , un Philochorus , un Philar«* 
chus , n^Ont esté que des reciteurs et joueurs de 
faicts d'autruy , comme si c'estoient comaedies, re«* 
digeans par escript les gestes des roys j princes .et 
capitaines y en se glissant par dessoubs leur mé- 
moires 9 à fin qu'ils participassent de leur lumière 
et clarté : car il y a comme une image et espèce 
de gloire qui réverbère et rejaillit de ceulx qui 
ont fait les grands et vertueux actes , à ceulx qui les 
mettent bien par escript , ne plus ne moins que de- 
dans un mirouer. 

IL Si a esté ceste ville d'Athènes , mère et nour- 
rice bénigne de<plusieurs autres arts , les uns qu'elle 
a la première inventez et mis en lumière , et aux 
autres a donné accroissement . honneur et autho- 
rite : mesmement la peinture, à laquelle elle a 
donné grand avancement et grand ornement. Car 
Appoliodorus ', le premier de tous les hommes qui 
a inventé les deffînissemens et couloremens des 
umbtes , e^toit Atl^enien , sur les ouvrages duquel 
il avoit -escrit y 

On rira plus tost regrattaat^ ^ 
Que Ion ne' rira imitanu 

Et Ëuphranor , et Nicias , et Asolepiodoms , et ' 
Plistaenetus frère de Phidias , dont les uns ont 
peinct les capitaines victorieux , les autres des bat-^ 

" Voyez Pline , XXXV , 36. D faut Kre tout ce Kvre dans la nou- 
velle édit. T. VI. 

* Lisez : «c On le critiquera plusiadlement, cpi^on ne rinûtera ^ t> 
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8 EN QUOY LÈS ATHENIENS 

tailles j les autres des demi-dieux , comme £uj>hra« 
nor peignit Theseus et le mit au parangon de ce- 
luy qu'avoit peirict Parrhasitis , disant que celuy 
de Parrhasius avoit mangé des roses y et le sien de 
la chair de bœuf. Car à dire la vérité celuy de 
Parrhasius est bien mignonement peinct , et ressem- 
ble, comme il disoit, à la rose : mais qui verroit 
celuy d'Euphranor , il pourroit dire bien à propos 
ces vers , 

D^'Erectheus le peuple magnanime. 
Lequel Pallas la fille du sublime 
Jupîtei a élevé et nourry. 

IlL II a aussi peines le combat à cheval de de- 
vant la ville de Mantinée contre Epaminondas , 
qui ravit ceulx qui le regardent hors de soy , et 
en est l'argument tel. Epaminondas Thebain , 
après la battaille qu'il gaigna en la plaine de Leuc- 
tres , voulut passer sur le ventre de la ville de 
Sparte; qu'il avoit abbattue , et fouller aux pieds 
le grand cœur et la réputation d'icelle : et pre- 
mièrement entrant dedans la Laconie ^vec un 
exercite de soixante et dix mille combattans, il 
pilla et saccagea tout le plat païs , et retira les^ 
peuples circonvoisins de leur confédération et 
alliance , et puis devant la ville de Mantinée , il 
leur présenta la battaille , laquelle ils ne voulurent 
et n'osèrent pas accepter , attendans le secours qui 
leur devoit venir d'Athènes. Parquoy luy partant 
la nuict sans que personne sçeut où il vouloit aller,^ 
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descendit en la Laconie , et peu s'en fallut qu'il 
ne surprit en sursault la ville de Sparte vuyde 
d'hommes de défense , et qu'il ne s*en saisit. Mais 
Iqs alliez de Lacedasmone l'ayants apperçeu , et 
y estants accourus au secours , il monstra Semblant 
de se vouloir de rechef mettre à courir et four- 
rager le plat païs , et par ceste ruse ayant abusé 
et eodormy les ennemis , il se partit la nuict de 
la Laconie , et ayant en diligence couru ce qu'il 
y a de païs entre deux , il se présenta à l'impro- 
veu aux Mantiniens , qui ne se doubtoient de rien 
moins , ains consultoient et deliberoient entre eulx 
d'envoyer du secours en Lacadsemone. Si com- 
manda soudaineiBentaux Thebains de prendre leurs 
armes : parquoy les. Thebains , qui estoient coura- 
geux et braves en armes , leur coururent sus in- 
continent y et environnèrent la ville de Mantinëe 
tout alentour. Les Mantiniens se trouvèrent bien 
estonnez , se lamentans et courants les uns deçà^ 
les autres delà , ne se sentans pas forts assez pour 
sous tenir et r^oulser une si grosse puissance ^ qui 
comme im torrent venoit tout à un coup les en- 
vahir , dont ils estoient si esperdus qu'ils ne pen- 
soient pas seulement à se défendre. Sur ce poinct 
de temps et de fortune , les Athéniens se monstre- 
rent descendans des coustaux en la plaine de Man- 
tinëe , ne sçachants rien de ceste surprise ny de 
la soudaineté de ce danger , ains cheminans à leur 
aise tout bellement. Mais comme quelqu'un estant 
eschappé de la ville fust accouru en diligence let 
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«nadvertîr, estants en petit nombre au regard de 
la grande multitude des ennemis , et lassez du tra* 
Tail du chemin , sans que nuls autres de leurs alliez 
les secondassent, neantmoins ils se présentèrent in- 
continent en ordonnance de bàttaille] aux enne- 
mis , qui estoient plusieurs contre un , et eulx ran- 
geans aussi [leurs gens de cheval en battaille , en 
chevauchant jusques sur les portes mesmes , et Joi- 
gnant les murailles de la ville , donnèrent une bat- 
taille à cheval , qui fut fort aspre et roide , en la- 
quelle ayants eu du meilleur , ils délivrèrent et 
«fsterent la ville d'entre les mains d'Epaminondas. 
Euphranor peignît ce combat là ^ et voit on en ce 
tableau la charge de la rencontra , et le choc plein 
de grand effort et de grand courage , les homme* 
Tel chevaux soufïlans à grosse haleine. 

IV» Mats à mon advis vous ne préférerez pas le 
jugement du peintre à celuy du capitaine , et ne 
supporterez pas ceulx qui préposent ce tableau au 
trophée , ny l'umbre de la représentation à la reale 
essence de la vérité, encore que Sîmonides die, 
t[uela peinture sait une poésie muette, et la poésie 
vtïie peinture parlante. Car les actions que les pein- 
tres monstrent comme présentes , et alors qu'elles 
%e font , les lettres les racontent et composent 
comme ayants esté faictes, et si les uns le monstrent 
îavec couleurs et figures , et les autres avec paroles 
et dictions , ils différent en matière , et en ma- 
nière d'imitation , mais aux uns et aux autres y 
fl une mesme fin proposée, et est tenu pour le 
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meilleur historien celuy qui sçaît mieulx peindre 
nne narration , comme un tableau de diverses af- 
fections , et de diverses conditions de personnages^ 
comme de plusieurs images. Qu'il soit vray , Thu- 
cydides est tousjours après ceste dilucidité d'orai- 
son , taschant à rendre l'auditeur par ses paroles , 
comme spectateur y et désirant imprimer aux lec- 
teurs les mesmes passions d'estonnement , d'esba- 
hissement et d'agonie que font les choses mesmes, 
quand on les voit faire à l'œil. Car Demosthenes 
qui sur la grève mesme de l'isle de Pyle dresse le 
b&ttaillon des Athéniens , et Brasidas qui haste le 
gouverneur de sa galère de donner de la proué en 
terre, qui s'en va sur la planche, qui y est blecé , 
qui rend l'esprit et se laisse aller sur le ttllac de la 
galère, et les Lacedsemoniens qui combattent des* 
sus la mer , comme s'ils avoient le pied ferme en 
la terre , et au contraire les Athéniens qui com- 
battent dessus la terre comme ^s'ils eussent esté 
dedans les galères : et de rechef en la guerre de la 
Sicile, la description qu'il fait des deux armées 
de terre qui sont sur le rivage de la mer , à voir 
combattre leurs gens en battaille pavale , la vic- 
toire estant longuement en balance sans incliner 
plus en l'une qu'en l'autre partie , ayant une into- 
lérable agonie , destresse et travail , à cause des 
chocs et charges diverses, se communiquant l'ef- 
fort de la contention aux corps mesmes des re- 
gardans , soufflans d'ahan en aussi grande peur et 
peine , que ceulx mesmes qui combattent , la dis- 
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position par ordre et figurative narration qu'il en 
fait 9 tout cela est une claire représentation de 
peinture. 

V. Parquoy s'il n'est pas raisonnable de com« 
parer les peintres aux capitaines , n'y comparons 
doncques pas non plus les historiens. Celuy gui 
apporta la nouvelle de la battaille et victoirç de 
Marathon, ainsi comme escrit Heraclides Pon- 
tique, fut Thersippus natif d'Eroé, où ainsi que 
plusieurs autres le mettent, ce fut un Euclées^ 
qui accourut tout bouillant de la battaille avec ses 
armes , et battant aux portes des premiers et prin- 
cipaux de la ville d'Athènes , ne peult dire autre 
chose sinon , Besjouissez ' votts, nous vaincons : et 
cela dit, l'haleine luy iaillant, il trespassa tout 
soudain : mais encore celuy là vint luy mesme an- 
noncer la victoire de la battaille , en laquelle il 
avoit combattu. Mais je vous demande s'il y aroit 
quelque clîevrier ou quelque bouvier qui de dessus 
quelque butte, ou de dessus quelque eschoguette, 
eust veu de tout loing ce grand chef d'œuvre là , 
que Ion ne sçauroit suffisamment exprimer <le pa- 
roles , et qu'il en vint apporter la nouvelle en la 
ville , sans estre blecé ne sans avoir espandu une 
$eule goutte de son sang , et puis qu'il demandast 
les mesmes honneurs et les mesmes recompenses 
que jadis eut Cynaegirus , Callimachus et Polyze- 
tus , pour autant qu'il auroit annoncé les haultes 
prouesses, les grands coups , et les meurtres qu'au- 
roient faicts ces vaillants hommes là : ne vous sem^ 
bleroit il pas excéder toute impudence, veu mesme- 
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ment que Ion dit que les Lacedasmoniens , à celuy 
quileuralla porter la nouvelle de la battailie gaign^ 
derant Mantinée, que Thitcvdides a descrîte, pouc 



toute recompense luy enToyerent une pièce do 
chair de leurs convires , et toutefois les historiens 
ne sont autre chose que messagers des fâicts et 
gestes d'armes, ayants bonne «t hanlte voix , etqi^il 
par leur beau parler et leur éloquence les donnent 
aux hommes à entendre , auxqueb doivent le loyer 
des bonnes nouvelles ceuk qui premièrement les 
lisent et les voyent : mais aussi véritablement en 
sont ils louez , quand on en fait mention , et les 
lit on pour sçavoir ceuk qui on bien faict. 

VL Car ce ne sont pas les belles paroles ny le 
beau langage qui font les vaillances, et que Ion de- 
sire plus ouïr : car la poésie mesme a grâce , et est 
estimée et prbée , d'auunt qu'elle recite les choses 
comme si elles avoient été ialctes^^ ainsi comme 
Hojuere mesme le dit ^ 
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Il les tenoît leur contant plusieurs fables, 
Qui x«ssembloient à choses véritables, 

Et dit on qu'il y eut un jour quelqu'un des fami- 
liers de Menander qui luy dit , Les festes Baccha- 
nales , Menander , sont bien prochaines , et tu 
n'as pas encore fait la comanlie. Menander luy 
respondit , Si ay , ainsi m'aident les dieux , je l'ay 
composée : car la disposition et ordonnance en est 
toute taillée et projettée , il ne reste plus qu'à y ad- 
jouster des vers : pour autant que. les poètes mes- 
mes reputent les choses plus nécessaires et plus 
principales que non pas les paroles ny le langage. 
La courtisane Corinna reprit un jour Pindare qui 
estoit encore jeune , et se glorîfioit un peu trop 
superbement de son sçavoir et de ses lettres , luy 
disant 'qu'il estoit homme de mauvais jugement y 
d'autant qu'il n'inventoit point de fables y ce qui 
est le propre de la poésie : et puis la langue y ad* 
jouste des figures de rhétorique, des chants, de* 
mesures , et des rythmes , qui ne sont qu'adou- 
cissements et embellissements des choses. Pindare 
à par luy ayant pensé un peu plus attentivement à 
ces propos , fit ce cantique , 

D'Ismenus la lance dorée * ; 

Gadmus et la race sacrée 

Des vaillans champions semez y 

Lisez : « Chanterai-je Ismenus? ouMelia et 9e§ Raeaux dW? 
tt ou Cadmusetla race sacrée des Spartes? où h force inYÎncibh 
9 d'Hercule ? « c^ 
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Les nerfs de force renommez 
Du grand Hercules je surmonte : 

Et l'ayant monstre à Corinna , elle s'en prît plus 
encore à rire, disant qu'il falloit $emer avec la 
main , et non pas à pleine poche : car à la vérité 
aussi ayant ramassé et accumulé force semence de 
faibles , il les a toutes espandues en ce cantique là. 

VIL Or que la poésie consiste à bien inventer 
des fables , Platon mesme la escrit , et la fable 
est une narration &ulse ressemblant a une vraye, et 
pourtant est elle bien esloignée du faict , s'il est 
ainsi que l'oraison soit image du faict, et la table 
umbre et image de l'oraison : et d^autant cèdent ceulx 
qui con|:rouvent et faignent des fkicts d'armes a 
ceulx qui les escrivent au vray , comme ^ont infe-^ 
rieurs ceulic qui les recitent à ceulx qui les font. 

VIII. Or n'a la ville d'Athènes jamais eu d'ex- 
cellent ouvrier de poésie , non pas mesme de la fy- 
ricquQ , car Cinesias semble avoir esté un maigre 
et fascheux poète de < canticques bacchanales p 
en estant farce et moqué par les poètes comîcques, 
dont il acquist un mauvais bruit et sinistre répu- 
tation. Et quant à celle qui est à personnages de 
la comœdie , ils en faisoient si peu d'estime , et 
la dedaignoient si fort , qu'il y avoit une ordon- 
nance laquelle defendoit expressément que nul 
sénateur du conseil d'Aréopage n'eust à composer 
aucune comasdie. Et au contraire la tragsedie fut en 
vogue et en pris , pour le plus agréable spectacle,* 
et le récit le plus recommandable que peussent 

[ ^ Pithyrambes, c. 
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avoir les hommes àe ce siècle là ^ donnant aux fie- 
tions et aux affections une force de tromper, de la- 
quelle tromperie, ce disoit Gorgias Léon tin, celuy 
qui trompoit estoit plus juste. que celuy qui ne 
trompoit point, et celuy qui estoit trompé plus 
sage et mieu^ advisé que celuy qui n'estoit point 
trompé: car celuy qui trompoit de celle sorte 
estoit plus juste, d'autant qu'il faisoit ce. qu'il avoit 
promis : et celuy qui estoit trompé plus sage , car 
ceulx qui ne sont pas du tout grossiers et lour- 
daux, sont ceulx qui plus aisément se prennent 
par le plaisir et la volupté des lettres. 

IX. Quel proffît doncques est-ce que ces belles 
tragaedies ont apporté à la ville d'Athènes , qui soit 
comparable à celuy que luy apporta le bon sens 
de Themistocles , qui fut cause d'y faire rebas- 
tir les murailles de la ville , ou la vigilance et so- 
licitude de Pericles qui orna le chasteau de tant 
de beaux édifices , ou Miltiades qui la deliyra du 
péril de servitude , ou Cimon qui luy acquit la 
seigneurie et principauté de la Grèce ? Si la sa- 
pience d'Euripide , ou l'éloquence de Sophocles, 
ou le beau parler d'AEschylus, l'eussent délivrée de 
quelque inconvénient , ou luy eussent acquis quel- 
que gloire , il seroit par adventure bien raisonnable 
de parangooner les poeticques inventions aux 
triomphes et trophaees , et le conseil des capitaines 
au théâtre', et les prouesses et haults faicts d'armes 
à la science de composer et faire jouer de belle» 
comaedies et tragaedies. 

X. Voulez vous que nous introduisions en 

place 



ONT ESTÉ PLUS tXCELLENS. ijf 

place I^s personnages mesm^Sy en attribuant à chas* 
cuo id'eulx, l'entrée. c|ui leur <ei»t ooovenabl , avec 
lei» inar']ues et enseignes de leurs faicts 7. Viennent 
doncques en avant.d\iarosté, lespoëtf^iauson des 
'flustés, des lyres et violons y disaosiet chantans^ 
« seigneurs ïl fault faire silence , et se tirer arrière 
ic qui ne fait profession de nos lettres ^ qui n'a la 
« langue pure et Dette, qui n'a ny cbànté ny balle 
ce. aux sainctes cerinlDnies du service dn^ MUsesr gen* 
« tilles \ et qui' n'est point proie? /es v^inotii mys-* 
«c teres bacqhiq^teisi deCratinusJe grand xnàtigeur »• 
Qu'ils portent quapt. et. wlx j tout leur équipage , 
lesihabitlemens d^s^ joueurs <, l^s masques, lés au- 
tels, qui sont d;çes|e|!i>ur:les eschafTa^x^ jes feintes 
et engins à faille desc^endf*^ les: dieu^ , ^le^ tifipieds 
d'oi^ -priH de.leuiTs Kvictpfte$:>;^t après. i^ulx Jeurs 
Ipqeurs , comme un. Tragtt^, .un iNioMtHKK^H , un 
OUipides., ;un.M'eQisci^^],Lilunl TKeodpifw^cnp Ro* 
lusr, }^ svp{K>9t^:et s^leUit^T)qiii<m)ilt,wotétaèy 
coinpa^ent Uijtragaedie.i Ooinme^^^lind: fiisheiie!! 
siimpUDeUse 'daopie^i' oU i bien 'îdfiS/.neQiUfieiu^,. -dot 
rewili et,pèin(<.rQ<iidf<MBMg0s q»i»]^ .JMikcnt ^. «t qub 
loii face provisi0D[ djQ!i?obbes>,.d')hébîVi8mfiÉytt.^À 
|îeax y. de masqlUe^i^i dé^bragikîa^qués etxsbaasiès de 
pourpre ,: 4VngiAs';-à lemployer Ife* >ieisÉes « sûr kl 
s^ene^ }de(baladi4als ^>de >atelUtes>^ de/itout ce 
peuple ia malaisé a ownier ^quiîisett à(teis l'euix , et 
doni^ le defrayi ^t de grande despense.. Âqtioy ré* 
gardaoït up/La<:am<$Q :mMCHst|aiibrt bienquaod il 
dit^tQMjp.l^ Athénien^. «*àbiisoient et fidlloten^ 
bi^a |ourd(3|Aep^ d^' dKMjxekfediS!» taxit f et. de: ùàrm 
Tome XIX. B 
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à bon ^^cient pour jouer : c'est à dire , de con- 
sumer les deniers qn'il fauMroit a mettre sus une 
gros^ armée de mer ^ et ii soudoyel* - et entretenir 
un pm&gant ^eKercite de vetre, à faire joiïer des 
jeux , eh> tn théâtre : ear qtii rouldra faire le 
t!ompte y combien leur a cbusté chascune cornai 
dîe 7 iE sfi trouvera que le peuple Athénien^ a plus 
despendu à fa;ire jouei^ lé^ ff agMdies des Bacchantes; ^ 
ou des» Pbtsenibses , ou des Oedipié^y ou Antigône j i 
ou fàireï^ représenter le^ acffeâ '4^^e Medea, o<i 
d'une Elecit k >^ que^ non pas 'k i^te là guerres aut 
barbares y poiir acquérir empire ^tir ètAx^ ou pour 
defendte leur liberté eôfttïe .edlk r car les capi- 
taines • bien souvent mendient leuï^s homniés a nx 
battaîUes , -leur ayàns ^'ail!^b>ftmandemént de por^^ 
ter des Ytvre& ^ âEUs^elà ïl ne feUust p6int de feu/ 
Et cetffiatnement les ca^Htaine^des galères aysntî 
fait iprovtsion > de ' forint seulement , et pour 
riandeid'oignons et; fromage y pourieurà hobimet 
de raihé :( ife * >)es • einb^û-quoiënt: dedans 'les g^ler^ ') 
ià où. les enCD^rentorfr qui feU($îetit 1^ feu^^t lë^ 
danses \ tenus :.despehsi; donuôiient *'à' lepr» ^aia^ 
«Ëfisidesisi^iilès , des't^ndrès kictues^ dei^^ujses 
ibù-^H emtrolt <k^'=ail,çf ^deià môëlte^ Bt'lfeSr fès4 
toyoîent aktôiî deUcieu^^ent ^t tÀfi^aement ,pou3^ 
leur eicérccir l^^yotx;^Or de ces de&ayeui^^là cëulx 
qui df3moàr^fént> rameuse n^en croient autre dho^^ 
sinon q)i'ils.ea' estolent «mc^qûez^ farces • et iHju^ 
riez: et à céiikqui^r^esidtoatviêtoriéilx, il4ft<»}enr 
en restolt pas un trîpîé'ny «n€f nitire màrq*a^- delli 
rictaire'^ commue disoît^f^mëtritts f mais un terril» 



ONT 'ESTÉ CLtlfil EXCEULENS. %^ 

ietir V èx onHâi&sé'ieuir )ina%oti' êotitm« «ne s€fpùU 
t(ir&V4iyd^}'teUe&>6oni? 1^ Rm 'k quoytùfîdiûtleé 
hbntimes là ^s^nsé de ia f^ësiè y ^t ' tiëii dé p^ns 

nani: passée de dcfeà leà^OiapiàSilëè^ ^ ^-peûtïarit 
qik*ih:|»isdérbiilC^à lâ vi^tit(é'j}tfttultfbîèfy fbh^^ytîèribèj 
teiriti sk iiii^tiô , et s6 t'i*^r ettîàfc»riéi»ë /«iesmèMëtil 
4gettk-j(pJi( vivant liâns tMti^Hlpél'Wanè &e itieilerdu 
gôifVèmiménr d^ là cîioSè publiée '-'^ et éà tisf allei? 
à lâf giiéft^ éy pqrterlfei^ Whïë^ !^^ii y b aucfnnf qal 
li^ttit pasrife i[i<^r> asséfef 'fei*ftfe ? Ifty «là VôWtfté |$lirë 
*t ft«:te,» et qftrftéSriftJj^»^d^lii^^eti^cti^ 
(Baitîctè'céttiif'«irie<, ^Ôtt'^l 1JIIMU»S& le bdkéUët'des 

%és.-'te'ést îitfë danse àiôhiîitèf>^^è' c^é-^cy'Wyiltt 
dfe t)lattàiBès.^i* k-teft%f ët^de^flbtW^J dfe'Vaîfâëéitelt 
mt W^n^V'^eb^ëe iâe ldëilp&«}Rë»> ^^éÀâbië' et 
de trà{)yâ.^Ëi^dlfte miyy'^à^\lt& dé W-^^'êrÀ 




'poiiF 

jiâtiîé'>^ÇéÀir^léssèp^tfres*lié 'Vrft àfncestfes ;ét pdut 
les" ékomnéSttété^. IKitffestaèir8''q[de j'y'Vôyièut^ 

pottiif^ptè^ ëHfes , pôûi^Tenir^s^èr id^r , 'un b<jéuf 
ny un. bouc , et qui ne sont point côuttthtf^és' dô 
feuille» de fïerrè', ;èt rie sentehf pqittt la lie dlï^vin 
Àyïémoùist; comme lés Baè'éhâhaleâ] sfîïiâ'dèy ylltés 
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et citez : toutes prdirinces sont à eulx, Ie9i^Ies.y le» 
terres fermes tant medtterrannée» (fuè maritimes ^ 
des colonies nouvelles de dix mille- bomnies. II9 
sont couronnez de tropbéei f de triomphes , et de 
despouilles de toutes sortes , dont les marqtiesy les 
statues et images sont de beanii; temples 9 rom^B 
le jParthenon , ou THeqalompedon à' Athènes, les 
murajilles de devers. i})idy^ ^m Arsenal à l<^ec Içs 
navires 9 les portîqç^^ U province de la Chm^r 
nese, la ville d'AmphipoIis; La plaiiiede Marathon 
accompagne la victoire de MiUiftdes^^:!» SaUmÎM 
celle de.Th- mistocles noarchant .pardest^us le boi$ 
fi^t naufrage dç mifUe vi\i#seaux ^ et celle de CioipH 
' apporte cent galtjv^pfha^iôennes de la rivière de 
Euryfn^dpn , etic^lfi ^e I^fupstheae^ et de Cleoii 
4e/ri>\ede Sphactei)i^ p. 1^. rondelle de Br^M^idas ca- 
pitaine, et ses sauda4r4s liezet enferre?,* <;eUe. de 
Çpnon. rebastit Ips^murs de la viUe^:.et celle de 
Tbfasyhulus.raineiDa4e;>petiple victor^eiix di^ Sort 
dl^Pyle., celles 4'A'pi^Mç^y ^près la.Siçjlep re|e- 
jtjûit la ville qui e$td;U tombée par terjr^y. ^^e$ bat- 
ailles de Neleus ;et d'Aiidroclus.eni|/^4ie.?t^ f^a Ift 
Carie, 1*, Grèce' yjtt.tputîe rïonî^:S<HI$lev^e, Et si 
Ion demande.^. cha^çuqç 4^ ai^tr^i.guel biei^est 
advenu a la yille p^f çlle , Tmie dira J'isle de :Les- 
bps , l'autre çell^ de Samos: , Fautre . çelle^ de Cy- 
pre ^l'autre, la mer de^Ppiit, l'autre cinq^gal^res ^ 
l'autre dix nv^Ile tal;e^t^ ^ sai^s là gloire; çt.l'jiOfmeur 
des trophées. 

XII. Ge sont les ça^ses pour lesqùell» la ville 
solepnise et célèbre plusieurs festes , c'est ppur- 
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quoy elle &it des sacrifices aux dieux , non pas pour 
les victoires d'AEschylus^ ou de Sopboclea '^ non 
pas quand Carcinus coucha avee AErope ou Asty- 
damas arec Hector y ains le sixième du mens de 
may ^ jusques au jourd'huy fai yiUe celebne la yic* 
toire de la journée de Marathon^ et le sixième du 

mois, '/ • ' elle lait offrande de vin 

aux dieux en remerciement de la battaille navale 
que gaigna Chabrias près de.risie de Naxos^ et le 
douzième ils sacrifient aussi aux dieux en action 
de grâces pour la liberté recouvrée y pour autant 
qu*à mesme jour ceulx de Phyle descendirent en 
la ville* Le troisième de mars> ils gaignerent la 
battaille de Platanes y et consacrèrent le sixième k 
Diane ^ 




Auquel jour celle déesse relulsit en pleine 
lune aux Grecs victorieux devant Tisle de Sala^ 



' 11 finit probtbleiiioilt Iîi9 'd*apfèt k comddoxk de Bafke ^ 
9f non ptfftj^uand Carcinui fîit «|dii^ieur pat 14 tnigédid d'AErop* 
« ou AfiydamsA pcTion Hector j». c. • 

* Boédromion. 

' Grec: et le Muéme du mémeineis die fidt . •• 

i Grecidanéme mo»«^. B S 
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mine ^ et ia yictodiié>qu!il6 gâignerent derântla ville 
de 'Maminëe a fait > le douzième joiiF ^ septem-* 
hré^pius sffinct 'er<pliist solennel, auquel to^ les 
autrôs-alliefe estante forcez et tQumeK en firite^ eulx 
seuls :iiy!iBb.gaigna de leur costév-dre^er^nt un 
trophieé sur 'Ienrs.enxii9inâsifa' vainqueurs. : 

* • ' Xfïl. * VVyii A' ^cè- duî • W élerë' la vîUe» en • gloire , 
Voilà'^uî rexàlte'éd'gréfl^detor. C'est cela p!ôurt[Uoy 
l^ihdare a appelle 'îa 'Ville d*Àthenes l^ sôusn^n de 
OAG)recëy n&tt'poûT àntstni ijvtê par les tragâedies 
aè^Phrytiîé&usôàfdë Theàpis-elfe tedresàast les 
Grete^ ,' Wiàîi pbiit' jéis^qû'e , ainsi que ïuy mesme 
dit aîUètïrs , auîoifig'dé te'côste^^ d^Artètoisfe, 

Ceulx d'Athènes ont planté 
Le glorieux fondement 
De la grecque liberté : ' 

Et depuis à Salamine y à Mycale , et à Plataees , 
l'ayants confirmée fort et ferme y comme un dia- 
mant , la baillèrent de j main en main aux antres 
hommes, ' 

XIV. Mais bî^n vrayement pourra. Ion dire que 
ce n'est que jeu dë^ poètes , m^is que les orateurs 
ont quelque chps,e pourquçy on les doit comparer 
aux capitainç^ , et poiirquôy AEsçhines se môcquànt 
de Demosthénes , dit , Il est vraysemblablé que 
la tribune aux barengiies intente procès contre le 
palais^ dés capitaines. Est il doncquespas raisonna* 
ble de préférer l'oraison Ptataïque d*Hyperides , à 

* Scirrpjjhorion^- y • - • :; .- 
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larictolre que gaigpa Aristides devant la ville de 
Platœes ? ou la harengue de Lysias a Tenj^ontre des 
trente tyrans , à Texecution et occîsion qu'en fei-^ 
rént Thrasybulus et Arehias , ou bien celle d*A£s* 
chines contre Tiniarcbus , accusé de con^iration 
et ligue conspirée ^ au secours que porta Phocion 
à ceulx de la ville de Bysance , par lequel secours 
il empescba les Macedonienfi d'insolentement et 
oultrageusement abuser des enfans des alliez et 
confédérés d'Athènes ? Ou bien comparons l'orai- 
son de Deixiosthenes De la Couronne , aux cou- 
ronnes publicques que receut Themistodes pour 
avoir délivré la Grèce du péril deservitudç, at- 
tendu niesmenient que l'un des passais plus re- 
marquable et plus éloquent d'ioelle oraison , est 
quand il conjure les âmes de leurs ancestres , qui 
en la battaille de Marathon exposèrent leurs vies 
pour le salut de la Grèce, ou bien ceulx qui mons- 
trent par les escholes la rethorique aux enfans y 
comme un Isocrates , un Antiphon, un Isœus. Mais 
la ville a honoré ces vaillans hommes là de sépul- 
tures publicqùes , en recueillant honorablement 
les relique^ de leurs corps , et les a défiez , là où 
l'orateur qui juroic pair eulx ,^e l^s imitoit pas. Et 
Isocrates qui en exaltant et louant haultement ceulx 
qui avoient cpfnbattu et exposé leurs vies au péril 
de la mort, en la 'battaille de Marathon, disant 
qu'ib faisoient si peu de compte de leurs vies , 
qu'il seinUoit que leurs âmes fussept à autruy, en 
célébrant leur hardiesse et le peu de compte qu'ils 
faisoient de leurs vies , et neantmoins estant jà de- 

B4 
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venu fort vieil , il respondît à quelqu'un qui Iny 
demandoit comment * il se portoit , « Comme im 
ce homihe qui a plus de quatre vingts et dix ans, et 
«c qtii pensé que le plus grand mal du monde soit 
« la mort ». Car il estoit envieilly^ non en affilant 
son espëe^ non en aguisant sa. lance , non en po- 
lissant son armet , non en portant les armes au 
camp, non en maniant la rame dessus les galères , 
mais en composant et collant , par manière de dire^ 
des figures de rhétorique, et des clauses semblables, 
des opposites , des finissans de mesme , polissant 
et unissant ses clauses à la raspe presque , et au 
rabot. Comment doncnVust cest homme là redouté 
le clicquetis et le bruit des armes , ou le choc de 
deux armées , veu qu*il craignoit de heurter une 
voyelle avec une autre, et de proférer une clause 
oii il y eust défectuosité d'une seule syllabe? Car 
Miltiades après avoir gaigné la battaitle en la plaine 
de Marathon > le lendemain s*en revint à la ville 
' avec son armée victorieuse , et Pericles avant domté 
et subjug é les Samiens en l'espace de dix mois , 
se preteroit â Agamemnon , qui à peine au dixième 
an avoit pris la ville de Troie la grande , là où Iso- 
crates consuma presque l'espace de trois olyropia-* 
des, qui sont quinze ans, à escrire et composer 
son oraison, qu'il appelle Pane^rique , sans qu'il 
ait jamais durant ce temps esté à la guerre ny en 
ambassade, ny basty aucune ville, ny esté capi- 
taine de galère , encore que ce temps là ait porté 
des guerres innumerables : ains cependant que Ti« 
motbeus deliyroit l'isle d'£ubœe^ que Chahrîas 
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gaîgnoit la battdille navale de Naxos , et Iphicratei 
taiiiôit en pièces tout un régiment dé Lacedà»ino- 
nîens , près le port de Lechseum , et que le peuple 
d'Athènes ayant afTranchy toutes villes ^ donnoit à 
toute la Grèce autant de voix et de suffrages en 
l'assemblée des estats généraux , comme el^e en re*^ 
tenoit pour elle: il estoit assis eh sa maison h agen«' 
cer les mots , et approprier les dictions de son: 
livre ', durant tout le temps que Pericles bastissoit 
les grands portiques , et le beau temple d'Hecatom* 
pedofi y combien qu'encore Cratinus le comique se 
wocque de cest œuvre , comme allant bien lasche* 
ment et lentement en besougne , parlant de la mu« 
raille du milieu , 

De parole il avance bien 
Maisde faîct il n''avance rien* 

Considérez un peu je vous pri* la bassesse de cœur 
et d'esprit de ce So[)histe qui despendit la neufieme 
partie de sa \ie à composer une seule oraison. Mais 
il n'est pas raisonnable de conférer mesme les orai- 
sons de Demosthenes l'orateur , aux faicts d'armes 
de Demosthenes le capitaine y comme celle quHl a 
escrite contre Cimon , aux trophaees que l'autre 
érigea devant Pyle : celle qu'il a escrite à Ama- 
thusius des esclaves, aux, Lacedaemoniens que l'au- 
tre prît et rendit esclaves , ny d'autant qu'il es- 
crivit une harengue pour iieiire donner droict de 
bourgeoisie à ceulx qui estoienf venus s'habituer à 

' Usez : M ecil y init autant de temps que Pénclés en avoîc mis 
« â bâtir le l'ropylôe et THecatompedon n* c. 
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Athènes , pour cela- il ne mérite pas autant d*hon* 
neur comme Alcibiades ^ qui associa les Mantiniëns 
et les Eliens en ligue , à Fencontre iie% Lacedas-» 
moniens. Qui plus est , ses oraisons publiques sont 
^ cela réputées admirables , que è$. PJbilippiques 
il exhorte les Athéniens à prendre les armes , et 
loue Fentrqirise de Leptines. 



X 
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Qui estait ' engravé sur le^ portes du temple 
dApollo en la ville de Delphes. 

J E trouvay nagueres en lisant , amy SerajMon ^ 
dds yers qui ne sont pa» mal faits, lesquels Di- 
eaearchus estime que le poète Euripides dit jadis au 
roy Archelaus , 

Pauvre donner je ne veulx à riche homme • 
Que justement un fol on ne m^en, nomme , 
Ou que de là on n^aille souspeçonnant* 
Que ce ne soit demander en donnant. ^ 

Car qui donne du peu de moyen qu'il a un petit 
présent à celuy qui possède beaucoup de biens , il 
ne luy fait pa$ grand plaisir : et qui pis est encore, 
d^autant que Ion ue peult pas croire quHl donne ce 
présent là , quelque petit qu*il soit , pour néant , 
il en acquiert la réputation d*estre homme avari- 
cieux 9 fin et cauteleux : mais d'autant que les dons 
qui se font avec argent et biens temporels sont en 
Bberale gentillesse , et en beauté, beaucoup moin- 
dres que ceulx qui procèdent des lettres et du sça* 
voir, d'autant plus est il et honeste d*en donner^ 
et en donnant en demander de semblables à 
ceulx qui les reçoivent, Parquoy envoyant présen- 
tement à toy^ et à ceulx qui sont par delà ^ pour 
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ramour de toy, quelques uns des discours que 
nous avons recueillis , touchant le temple d'Âpoll6'- 
Pythique, comme une offrande de primices: je 
confesse que fen' actem de vous antres^ et plusen^ 
nombre^ et de meilleurs «n valeur ^ attendu^ que 
vou^ estes en une grande ville, que vous;avez plus^ 
de loisir, aviec plus grande quantité de livres, et- 
de toutes soutes dfeierctce!» et conférences de let*' 
tresetd'estudes. OrsèmUe il que le bon ApoUo 
remédie aux dpubtes ^ et donner expédient aux dif<^ 
ficultez qni se présentent ordinairement en la vie 
de rhomme , en resppndant les oracles à ceulx qui' 
se lotirent à luj, mais quHl en produit et met.ea* 
avant, en matière de' lettre , imprimant en Tame 
^e sa nature convoitéuse de sçavoir un 4esir de[ 
^gnoistre. et entendre; :1a vérité , comme il appert 
en :jplttsieurs autres. exemples-, et meslxiement en ce 
mot E^i , qui a esté consacré en son temple-: car^ 
tt n'est'. pas vraysëmblable que ce soit esté par un 
cas fortuit i^ nj par une manière de sort de lettres ,r 
que ce<mot seul. ait eu ceste prééminence envers 
ce dieu de précéder tous les autres, ne qu'il ai« 
^u llionneur de chose sacrée à dieu , ou 4^ée 
en un temple pour: estre de chascnn regardée , aiùs 
Saiult que les premierâ hommes doctes qui ont eu 
dès le cdmmancement ' la charge de* ce temple ,' 
ayent cogneu quelque particulière proprietéexquise 
en^ ee mot , ou qu'ils s*en soyent serviS' conlme 
d'une devise et une marque pour couvértement 
sigilifieret donper à entendre; quelque chose de 
conséquence. > 
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IL J?{Mi> {Auûéur* fois »dph£quQs au {mraifMrt^t 
£^4aç tôjui^âptiIoeiàeKit. dsstouf eë »ce psopoB «[ûe loii^ 
inetitoU: i9ni9<X^aQb pdur éh dt&oourirkyet ayaw(>pli6^3^ 
Qultriej^t î^fp^ .Qagu«|:6d/siilF{Mnsparriii>s pi^opres'îcci^ 
fan», y 1 4in3i « ^H<î. j^ m'effoncebis id -éa satiâtfaâre' à^ 
queljgfili^.pQleiHme&tràhgers^.lesqiiek estant preslâr 
à/psiEtk/deljs^ VtUei Âe .Delphes ^ al ;D'east .pesi^t^ 
hoBfesli^ de 'U^nir en loDgiieiir^ .iîy fitassi libwtDttb 
l^s xetus^r,^ ay^D^ âesiki.aîiigidler de in^â^omi^ 
dii^ quoique) c^e^i : (uàniinQ doûoqùes noiii 'fufr^ 
sions ia$Hft dadmis'L» Ijemple^ je commehcaj. à!-T&i 
chercberen nio]r.n)e9ine^.:et.p|atieài d^tnandëH «b 
enqiaerir,. admonesté^ '.duplisuiet.des pscpoB' qcl8 
BOiiâ tQoic^^â.^ €e quç jadis : lobs ^ue îferon; pmsi^ 
pàr<:^(»,t>a]is:icy jWois èuydi^cocripàvliiiiBWiahi^^ 
et à qi(iejjque$! autres en ce.insskne lîm f > aj^dt) (é|06 
semblabl^oient cçste;ii»estaiedzffîeuIté(iBis^)cM'|o«» 
eu a\^aci(t« .. . • • ' . . . Ij » , "^^ \ j'K-i 

. . il{,, Pou;b. c« que ce ,diéil A^oUo. n'est'p;as<«i<iinli» 
pHiloaopbé et sçàvant^ que prophète^, <Sé>di« «lor^ 
AiomonkiS'y 'on a appliqué et adsonJunedé^à^ c€lapk|» 
surn^'isad que |on.luy donne avec/Jsonqe >k ^ahàd 
raisioil)^ ensçignantiet raonstaranijqu^il vsfJPytBtus^f 
coinioe i^uindirait enquemn^ à ceulx; qài oolnnwan^ 
cent. À> appremkeyet à seoquîerir £ et ^Dedius'epPha^ 
netisi 9rc\est}arâire clair etldysauty à>oeal]r'à><|uHk 
V/eiil;é/Ooanriîapoe un petità;se ;ihonstrer^€^âlppa> 
roii^ture i QtXsmeniuSy c'est à^Jire sçavaitr^m f^uiï* 
qui ont >jà la science tout acquise: et Lesohénoriu»f 
c'est .à.rdiye^jeloquent , quand* ib mettent' l^r 
science en œuvre ^ et qu^ils Gonimance0t»M| cou^ 
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ferer île leurs estudes , et à disputer et comàitiiîi- 
quer Iles' Uns' avec les àiïtres. Et pour autant que 
aux pliîlosophes appartient enquérir , adtnirer et 
doubtér , à bon droict la plus part des choses dé èe 
dieu sont comme cachée^ Sôubs des asnîgmés , et 
paroles couvertes, et re(^îéreht (qiielôh denîàn'de](e 
pourquoy; et l'ensieignedient de la cause. Oomme 
pourquoy est-ce, que Ion n y brusle jamais que du 
bois dé sapin , pour entretenit''le feu œterhel i que 
Ion n'y fait jamais parfum que de laurier î '<|iiHt n^ 
^a en ce temple que les images' dé deux Fàrqùes , 
c'est à dire Déesses famies, Veu que par touï àîl^ 
leurs' ôft* en ^et trois: qu'il ii W pas permis k 
femme, qui qu'elle soit, d'approcher de l'oraçlè*: 
que c'est de lalhachihe à trois pieds qui y est: e\ • 
autres telles ' matières', ;te5qûëïiès Convient et ai- 
tirent' èeult c^tii ue èont pas; dil tout s'an^ ceîyellë 'è\: 
sans entendement, à deinanâér, désirer oûïi^ * et 
discourir que cela Veult dire. Et qu'il ûe sbityray^ 
voyez seulement ces ' esCriteâux îcy , ^Cio^ûf;^ /ôjj^ 
mesmè : et ,' Rieri trop ':" cônibiéh ils ont é^méu 'et 
excité de questions et dé disputes doctes , *ét' quèïlè 
multitude ffe beàu^ discours est procédée dé telles 
Inscription^, né pIUs ne moins que d'une graine^ 
et je vous *di^ * que ce dont nous' énquerrokis maiii^ 
tenistoit^n^iésti mùins" fertile pôilt'én produire ,î que 
pieée des iùtîrès.* ••.'-- — • . • ' >'- i r -r 

rV. Apres' que Amirioniûs eut ;dit cela,'* mou 
frère Létmpfias parla ainèi': Toutefois le proposa que 
iious en avons totis oûy dire, quant à cela y est 
io!rl Simple ; *et fort court t eat an dit que ties an- 
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-^î^^?M^®8^ î^> ^^^ d>iM;uns fk^pellent Sophistes ^ 
i^^estoiept que cinq, qi^^Qt à eulx,^c'<^t à savoir 
ÇhilQn,»' Thaïes ^, Solon « Bia$ et PîttacQSMnai^ 
que, depuis Qeopuins le tyran des ^Lindiens,. et 
après Perîander, tyran de Çorinthe, qui jçi,'avoient 
rien ne de vertu pe de ^apiepce , p$ir J«^,gr^pdeur de 
jçilj:, puissance^, grand nombre d'amis, et^^par les 
bien taicts qu'ils ,&isoient.à leurs adhérents', .for« 
Cjerent^ia reputatipp-^^çtse powlserent> ixk tiespit 
qù'oi^,en eU«t, eniTi^^.urp^ttion du pojp^^iç '^g^'^» 
et qu'jU feirent a , ceste . fin seiper i^j^ ^^y . quf^Ues 
^entêncei et dicts potables par toute }â Jinece ,. nç 
plus.qe ^noîps que ii^eùl^x .des ancres.^ deqfioy ..ce* 
Autres premiers sages furent bien-,ii[)al. jpoqtents^ 
mais toutefois ili> ne' voulurent ipoint df^poùvrir ne 
convaincre ceste vanité , ny aperfefi[i^nt|Bq^ prendre 
J^el:^elie pour ceste ^épuration à l'ei^coutirç, d'eujx , 
et en dçb^ttr*' contre de> hommes qui avoient de 
grapds moyens^ ,et beaucoup de, p issance,. mais 
.(^iie s!^^tans assemblez il, part en ce. lien , ief ^ n^yans 
di>[isé ensenfl>le,,|ls çon^ac|:erent icy la lettre H^ 
qui. estima cinqutesme en l'ordre de rA,^\hâI>Qt ^ et 
qiii.signi^e cinq entré les, nombres ^ .ippii^rpe ppiur 
tç^rnqigner au diçu.de ce temple 'qu'il.jp'estoient 

jçomp^gnie. le si;^ien)^ c;t \^, septiem^^ ppuT.oe qu'il 
ne leur appartenoît pas d'y estre. Ët^.que cela ne 
^oit pojint trop hors de propos ^ Içn le pourroit 
croire qui auroit entendu des anciena.qui ont la 
superimtandapce dutemp^e,, comme iii appellent 
celuy Ki qui est d'or ^ XEi de Liyiia. ieaune d'Au* 

guste 
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gi!istë Cassar , et celuy qui est de cuyvre , celuy des 
Athéniens : et Ei ie premier qui est le plus ancien' 
et qui n'est quant à la matière que de bois y jusques 
aufourd'huy ils le nomment celuy des sages y comme 
n'ayant pas esté dédié par un , mais par tous en- 
semble. A oe propos Ammonius se prit tout doulce^ 
ment à soulnrire> estimant que c'estoit l'opinion par- 
ticulière .de Lamptias, mais qu'il faîgnôit l'aYoir. 
entendu d'ailleurs , afin qu'il ne fust point tenu 
d'en rendre compte, ny de la soustenir* . 

y% Et un autre des assistans alors dît^ que cela 
ressembloit proprement à ce que quelque estranget 
Chaldeien et astrologue de. profession , avoit n'a- 
gueres babillé , Qu'il y avoit sept lettres qui seules 
à par elle§ rendoient chascune leur voix, propre , 
sept astres au ciel qui avoient lieur propre mouve^ 
ment séparé et non lié, .et qu'entre les lettres > 
voyelles E estoit la seconde , comme le soleil après ; 
la lune^ et que tous les Grecs presque unanimement 
tenoient que Appollo et le; soleil estoient une 
mesme chose : mais cela y 'quand tout est dit y sent ^ 
trop son calcul de devineur judiciaire ^ et sa haren- 
igue de charlatan. Au demourant il me semble que 
Lamprias ne se donne pas garde ^ qu'il a suscité 
tous ceulx qui ont la <^l^arge du teipple alencontre ' 
de son propos , car il n'y a homme des Delphiens ^ 
qui scache rien de ce qu'il a dit, ains allèguent, 
eulx la commune opinion , et qui va par la boucha ; 
de tout le monde, c'est qu'ils n'estimentpas njJa 
veuë , ny que le son ,, mais que le mot seul ,- £^n$i 
q^'il est e^crit , ait quelque secrette signifiance ^ 

Tome XIX» G 
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car c'est ainsi comme les Delpbiens, Testiment / 
et contraele grand presbtre Nieander mesme y qui 
estait là preseot , le digoit , le fomuilaîre et la 
façon cfue tienent ceulx qui iciennent pour se con-' 
seiller avec le dieu Apotto , et est ovdinairement 
la première parole que mettent en levirs interro- 
gatoires ceuIx qui viennent à L'orade , S*ils gai« 
gneront) S'ils se marieront , S'il leur sera utile de 
se mettre sur mer , ou bien- de se mettre au labou** 
rage de la terre ^ ou âè voyager hors- déleurpaïs. 
Et en cela le dieu qui est sage et sçavant se moc- 
que des dialecticiens, tesquels maintiennent que^ 
de ceste particule , Si , et cte^ qoekonque propo- 
sition qui vîene après , il ne se pefultrrien du tout 
effectuer ny affirmer , entendanc et recevant toutes 
les propositions qui sont soubmise^ et adjointes à 
ce mot Si , pour choses e&tant en estrew Or tout 
ainsi que ce Si , nous est propre pour Finterro- 
giier comme* devin , aussi nous est it commua à le 
prier comme dieu» De manière qu'ils estiment que 
ce Si là n'ait pas moins d'^cace à souhaitter et 
prier, qu'à interroguer ; car nous voyons que ceulx 
qui prient disent ordinairement} , O si à* là' miene 
volonté ! et Archilocus: q^ii dit , & si toucher je 
te pouvois la main , !NeobuIë ! et dit que la se- 
conde syllabe de ce mot Eiiké , qui signifie , à 
la mienne volonté , est une adjonctionsuperflue ^ 
pour ce que £'i signifie autant tout seul : ne plus 
jie moins que thin est une particule de remplis- 
sage , comme en ce carme du poète Sophron , 
«juut lîKVùùf SfivAu^uiim, c'est à dire^ désirant aussi 
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fl^avoir enfans : et en ce vers d'Homère , cùAiv nM 
m {yà AV0» iiyuiç , c'est à dire y A fin qu'aussi ta! 
force je déffitCei Et q<àé eâ* éê petit mot â& Ei 
FefBcace de jirriei^ ee de sèubatifter y és«oi€ &ttf&*-, 
sament déclarée. 

VL Apài^s que Nicanéèr eûst dit ee^^pialrole» , je 
présupposé qfo^ yôùs cognioiè^els ûii éièn fàn^lier 
nommé TAeei^^celiiy Hrdiematodk àAmmomàis, s'il 
^roit permit à' k dltftecriqA^^ qi!ir se voyoît aiàéP 
fouler aui pi^dé 9 de se d^feilli(]li^es Ammonîus lùy' 
dit quHl^ pefi^Ilistï hardiftifent y et dèduiétst tout ce' 
qui pou^ô'K dei^vir à là^ défense d'iéeÙe. Certaine*' 
ment, dit ilfàd^c, il y a phàiéurs oracles qui' 
tesmdi^éM el^ moiistreM evidetnnkent , que lé 
dieu AçoUb' est ti^&- expert éri là dialeétrque := car 
c'est à téÉi mesîite otiHri*îér dié mouvoir et de soùfllre^ 
les diWibtes^. Et ptiSs aitksî ébhirtie' Pfatdff dis6ît, 
que jadis ayant esté àontië aui' G^cs'un oràolé,' 
qu'ife eù^ttt à dbuBfef KaiÎHiètqui éstoit an temple 
de rrèlb^ , ce <j^ï est un clï^f-d'oéùyi^ tfliWnmé 
corisotniné en la* Séïettcé dé . fa' gëothfitrre , que ce 
n'esidit ^a^ dda' cjuie Dîeù èômmaûdbit âùt è^écs ; 
aîns qtfilf îeUi» ehjbijgttoit dé s'acfohner il Péfetude 
de la' géometné^ : aussi eh dbnnatiif quelquefois^ 
des l'esponses et oracles ambigus et dbubtëuK , il 
augihéiùtééfrédommaudfe davantage ladlkléctiqil», 
cortiméestîantdùitoutl nécessaire è Céuhf qW^ vôu- 
drctoVbîeitehtendréson^parÈei*. Gren'laditrfeétiqii'é' 
céster conjonction , qui^ést pfopiie^ etaplfe* à| ébiitt-' 
nuer utté bfaison*, atrèsr^îHtfe'fet'Ce, coinihe eeHe 
qui forme celte' proposition; qui est Ik plus capJrBfe 

^ C a 
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de discours et de râtiocination. Car qui niera que 
telle ne âoit la' propositioa conjonctive et copula- 
tive^ attendu que les besjtes brutes mesmes ont bien, 
quelque intelligence et cognoissance de la subsis- 
tance des choses? mais la nature adonnéàThomme 
seul la notice de la conséquence, et le jugement de 
sçavoir discerner ce qui s'ensuit de chasque chose ; 
catr qu'il soit jour et qu'il face clair, les loups mes- 
mes, les chiens et les coqs le sentent bien : mats de. 
dire, s'il est jour , il est doncques force qu'il face 
clair, il n'y a créature qui le sçache, sinon l'homme,, 
estant seul qui a intelligence du commencement et 
de U fin 9 de ce qui précède et de ce qui achevé , et 
de la cpherence et coUigature de ces deux extremi- 
tez là, les unes avec les autres, quelle habitude pa 
correspondance, et quelle différence elles ont entre 
elles, et c'est de là do^t prennent- leur principale 
origine les démonstrations. 

VIL Or puis. qu'il- est ainsi que toute la philoso^. 
phiè 4u: n)on4e consiste ^à bien entendre la vérité. , 
et que la lumière qui esclaire la vérité , c'est la dé- 
monstration,* et que. le principe de la demonstra». 
tion c'est ceste cohérence là , et conjonction : à 
bon droict la puissance qui fait et qui contient 
cela , a esté dédiée et consacrée par les sages et 
sçavants hommes au dieu qui par dessus tous aime 
la vérité : et puis c'est un dieu prophète et devin ,. 
et l'art divinatrice, est de Tad venir par le moyen des 
choses qui sont ou, présentes , ou passées : car ny il, 
ne se fait rien san& cause, ny il ne se prévoit rien 
«ans raison preced^te : aijiD& pour autant que tout 
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rce ijui est suit et dépend de ce qui a esté , et con- 
seqnemment totit ce qui sera à sa suitte et depen- 
-dence de ce qui est par une continuation de bout à 
autre, et xlu commancement jnsques à la fin, qui 
peult voir ces causes naturellement ensemble , et 
les composer et con joindre les unes avec les autres^ 
celuy là sçait et pêult prédire, Tout ce qui est, qui 
fut, et qui sera, comme dit Homeré, qui a sage- 
ment mis en premier lieu, ce qui est , et puis ce 
qui sera , et ce qui fut : car du présent dépend la 
ratîocination , par l'eflficace et vertu de la conjonc- 
tion , par ce que si telle chose est , telle chose 
donçques nécessairement a précédé : ou à Tdpposite, 
si telle chose est, telle chose donçques sera. Car 
toute la science et l'artifice de discourir et de ra- 
tiociner , comme nous avons'dit, est de bien cog- 
noistre la suitte et la conséquence , mais le senti- 
ment est , ce qui donne l'anticipation au discours; 
de la raison : pourquoy encore qu'il soit à l'adven-, 
ture peu honeste, je ne faindray pas de dire ^ que 
cela est proprement le tripied de la vérité, quand 
le discourant suppose la conséquence avec ce qui! 
a précédé , et puis après y adjoustant la subsis-; 
tance, vient, à induire finablement la conclusioti 
.de la démonstration. Or s'il est ainsfqu'Apollo Py-; 
thien se délecte de la musique , comme Ion dit ^ et 
du chant dés cygnes, et du son de la cîthre , est ce 
de merveille , si pour l'affection qu'il porte sem- 
blablement à la dialectique , il chérit et aime la 
partie de A'oraison , de laquelle il voit que plu» 
«cuvent et plus volontiers usent les philosophes \ 

C 3 
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Hercules devant qu'il eust deslié les liens donc 
eâtpit a{;tâché Prometheus, n'ayant pas encore 
(^oimnupiqH^ ârv^p «Ghiro^ et avec Atlas y qui es- 
tQteiçit gvgn^s ipai9frje$ 4e dispute^ ains estant enr 
core ]^^ne , ^t :$en(ant encore fort son Bœotien, 
yoiUjil}: pri^p[)ierei»fint destiniire la dialectique , et 
se ipoequa «de oe .petit mot £'/ , mais puis aprè$ 
il sepit^lç qu'il voulut ;soi:ri)sti?aire le tripied mesme 
à 4^Iq y ^t OQXktester ^ec Itty de Tart de devi- 
ner^ )pêr ce qu'avee raage et le temps il devint 
^^s^^r^ûl là disputer et trèsdair-'voyaint'à devinerai 
yUI. AbrÈs que 3?heon eust achevé son propos, 
E^sti?Qphu6 Athénien^ ce me semble^ se prit à 
f^pBs.^içe , VyQjfW v$ms comment Theon défend 
y|tillajnineQ|: V&ist de ila dialectique ?^^ «orte que 
j)eu ^Wfaielt qu'il Oftei'teste'mffiame :1a |iean de lion 
4'tlif^cûlQ6i- U n'est tpa^ tien ^seant que inoas ^autres, 
ipi.T^fj^rnnsftous.^aiûres ensemble les mi^uFes et 
i^ principBSide toutes ^choses /tant -divines que hu*- 
l^n^s,^ BU iBombre^ et ^ui Je faisens aai«beur et 
|lomJ9ïa^eiir de eelles inesmement qui sont les 
plus ^belles, £t ies ;plus preniea^es y demeurions 
tout 'qu0;y BâAs impt dire , ains est raisoniiable que 
noiis âufisi de nofidneiparc DËbinns des ipiâmices ^des 
apiEtthem^tâqi^ss Jtu dieu Apdllo* IDar nou& disons 
qufî cesrtelletdre £", d'^^^a^esDEie^ ny en puissance, 
9ty I3B forme, aiy en son nDx^ , n'a crientde plus 
«pieles autres lettores^ mais pensons qu'elle a esté 
jpreferée :à toutes aujtres, d'autant qu'elle est la 
nofeet la marque An nombve .de cinq , iqai est de 
très grande vertu et efficace à toutes choses , de 
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sorte que les sages anciens appelloient nombrer 
Pèmbasin , comme qui diroît quinter pour comp- 
ter , et addressoit Eustrophus sa parole^ en disant 
cela y à taojy non point en se jouant y ains à bon 
esciant , pour autant que lors j'estoîs fort affec- 
tionné à i'estude des mathématiques : mais en sorte 
toutefois que en toutes choses j'estois pour obser- 
ver le précepte de Rien' trop , mesmement estans 
en la secte de r Académie. 

IX. Paaquoy je respondis que Eustrophus à 
mon adyis , sauvoit très bien la difficulté par ce 
nombre : car comme ainsi soit y dis-je y que le 
nombre en gênerai se divise en pair et en non-pair^ 
riitiité est en puissance commune à Tun et l'autre^ 
de manière qu'estant adjoustée au pair, elle le rend 
)ion-pair y et adjoustée au non-pair,^ et fait deux le 
principe du nombre pair , et trois lé premier de& 
nombres, non -pairs, desquels meslez ensemble s'en- 
gendre le cinq, qui à bon droict est honoré, 
comme le premier composé des premiers, et de là 
est appelle mariagôy pource que le nombre pair a 
quelque semblance avec la femelle , et le non-pair 
avec le masle, d'autant qu'en divisant les nombres 
>sn parties égales , le pak «e mesjpartissant et coup- 
pant tout net, laisse un chemin et une place entre 
'ses parties , principe idoine à recevoir: mais au 
contraire le' non-pair , si on lùy en fait autant , il 
demeure tousjours quelque chose entre-deux , 
propre à soubdi viser, par où il appert qu'A est 

plus generatif que n'est pas l'autre : et puis quand 

_ * • • * 

' 1^ le rend pair. 

C4 
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on le vientàmesler, il demeure tous jours le maistre^' 
et jamais ne se trouve yaincu , car quelque mes- 
lange que Ion face des deux^ jamais n^en vient nom- 
bre pair , combien qu'on les mesle , ains de toutes 
mixtions en sortira tousjours nombre non-pair : 
mais qui plus est, Tun et l'autre adjousté et com- 
posé avec soy-mesme monstre encore plus la dit* 
ference qu*ilyaentreeulx deux,, car jamais nombre 
pair assemblé avec pair ne produisit nonibre non 
pair, ne jamais ne sortit de $on propre naturel , 
n'ayant pas la puissance d'en engendrer un autre , 
tant il est imparfaict : mais les non-pairs mesle% 
avec les non-pairs en produisent plusieurs pairs, 
tant il a de force d'engendrer en toutes sortes ; et 
xie seroit pas bien à propos maintenant de discour 
rir les autres proprie tez, puissances et différences 
des nombres* 

X. VoYLA doncques pourquoy les anciens phi- 
losophes Pythagoriques ont appelle le cinq maringe^ 
comme estant composé du premier masle et di* 
premier femelle : aussi l'a on quelquefois appelle la 
Nature <, pour ce qu'estant multiplié par soy, il 
vient à se terminer en soy mesra^ : car tout ainsi 
cpmme la nature prenant du froment en semence ;;/ 
et le respandant , produit entre deux plusieurs 
formes diverses et espèces de choses , par lesquelles 
elle passe pour parvenir à la fin de son œuvre , 
mais iaprés tout elle en fait naistre du froment : 
aussi les autres nombres , quand on vient à les mulr 
tîplier se terminent] par multiplications en autres 
nombres ; mais le cinq et le six; quand on les mul^ 
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tiplie par eulx mesmes , se ramènent et régénèrent 
eulx mesmes ^ car six fois six font trente et six , et 
cinq fois cinq ^ vingt et cinq , mais le six ne le tait 
qu'une fois , et en une manière seulement quand 
on vient à Tesquarrir par soy mesme, mais au cinq 
cela mesme advient aussi, bien quand on le multir 
plie par soy mesme ^ mais particulièrement il a 
cela de propre que par , addition de soy il se produit 
$oy mesme , ou bien le dix alternativement ^ et 
cela infipiement tant que le nombre se peult esten- 
dre y ressemblant en cela au principe et première 
cause qui conduit et gouverne tout ce monde : car 
comme elle de soy mesme conserve le monde ^ et 
réciproquement par lé monde se parfait soy mesme, 
ne plus ne moins que Heraclitus dit , Toutes cho-. 
ses se tournent en feu, et le feu en toutes choses , 
comme l'or en biens , et }es biens en or : aussi le 
concours et assemblage du cinq avec soy mesme ne 
peult amener et engendrer rien ny imparfaict , ny, 
estrange, ains a ses mutations limitées et certaines :; 
car ou il s'engendre soy mesme y ou il produit la 
dizaine , c'est à dire , ce qui luy est domestique et 
propre , ou bien ce qui est parfaict. . 

XI. Or si quelqu'un maintenant me vient à de- 
mander , à quel propos cela ? et qu'a il affaire avec 
ApoUo? Je luy respondray, que cela n'appartient 
pas à Apollo seulement 9 mais aussi à Bacchus y 
comme à celuy qui n'a pas moins d'authorité et 
de puissance en la ville de Delphes qu' Apollo mefc- 
me ; car nous entendons des théologiens qui. par- 
tie en vers ^ £t p^u^tié px prose ^ nous disent et 
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chantent que ce dieu est de sa nature incotruptible 
et imxoDTtelj mais que par je ne sça^ quelle sen- 
tence et raison Ëstaile il se transmue et se change 
en fdusieacs ^OFte». 'Quelquefois il s'alkime en feu^ 
rendant étoute^ xhoBes de semblable nature y quel- 
quefois il est de diverses formes ^. diverses passions, 
et :pinssanci» ix>iites «ditterentes , et 9e tait ^ comme 
xniafiitienaiit il est , Monde , s^appellant ainsi d'un 
nDmttrès comaïuia. Mais 'les sages et sçayants vou- 
lants >côler et cacher ces secrets là au commun 
peuple, sqxpeUent ceste sîene mutation en feu , 
Apollo yd'^aitant qu'elle o&tela^pliiràlitédes choses, 
et réduit tout à une seule, au5»i ^l'itppellent ils Phœ^ 
bus à ^oaii«e At sa pureté et sa netteté , sans aucun 
ordure 'Hé pollution : «t quanft à sa transmutation 
en eaue , terre , ^estoilies , divers genres de plantes 
et d'animanix , par tel ordre et disposition que nous 
la voyons , (ils donnent par cela soubs paroles cou- 
vertes obscurément à entendre , comme un démem- 
brement "et une distraction, et l'appellent pour 
cela , (Dionysiiai , Zagreus , Nyctelius , Isodaetes , 
:et faignent .«i letiirs compositions , qu'ils chantent 
ne scay quels trespassements et anéantissements , 
et puis des résurrections et renaissances , qui sont 
toutes fables et aenigmes proprement inventées pour 
signifier et «représenter ces mutations là. 

XIL SinvAfNT laquelle différence ils dédient à 
l'un cei*taine«oi*tedeversetde cantiques qu'ils ap- 
pellent dithyrambes , ijui sont pleins de passions 
et de mutation avec mouvement et agitation çà et 
là y comme nlit AEschyius ^ 



^ 
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L ed ithyraxnbe au langage bruyant 
Est en tout lieu à Bacchus bien séant : 

mais à l'autre le capt^u^ 4^ P^ean ^ <jui est une po- 
sée y sage et rassise f^-çon de poésie et musique.} 
Et puis en toutes leurs paiqtures ,. images et mou-* 
lure$ , ils font cestiiy çy tpu^jpurs [eune et jamais 
ne vieillissanl:^ ^t l'autrç à plusieurs &ces et plu-^ 
sieurs yisa|;es. Et btlei ils ^tli^buent à Tun une 
constance (ousj^ur^ à ^oy s^c^hl^ble , une ordre 
réglée | un,e gr4vi|^4 s^ri^se y ,pwe,, sws meslange 
de chos^ ^yjcune <^C(er^i^(ç : ^.^ Tant^e unj'eu par« 
my une insolence , u^ li^QyijCé e,n^:^av9^Q de fu-. 
rie : ijs le ^surAQ^unent inégal y 

Bacdius '£ vins qui efraàtes 
Incite k f urenr les Bacchantes ; 
Qui rveofkestre honoré de jeux 
Et de services furieux , 

touchfui^jPifljr ppja J^ien à pvQpp^ ce qui #st, propre 
à Tune ^t k r^ulnPQ nijitgtjop y xp0i# ppuç ce que le 
temps de l4^fi«^olvkt)pn x}l!mX pA^'f^l>n4e semblable 
en Tune et en l'autre )|i^t$i[|îofî , ^ftips e^t plus long 
celuy de la conFepaioQ ^'iiiS (ippe^bl^ Gqtçs ^ com- 
me qui dippif ^b^diiQ^ ef: gP«UB4 ch^rç » ^t plus 
court celuy de I4 ^is9|)t§ig^4â^ilS'ePCore en cela la 
proportion, il^ ils^Qt <lu cantique de Poaan durant 
tout le reste d^ Tannée i^n leurs sacrifices : et quand 
ce vient suç le pommoncement de Thyrer ik res- 
suscitent le 4itbyrainl>e , et suppriment le Paean , 
trois mois durant reolamans cestuy cy au lieu de 
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celuy là , estimant qu'il y a telle proportion entre 
Tembrazement et la réparation du monde ^ comme 
il y a entre un et trois. 

XIIL Mais à Tadventure avons nous demouré 
«ur ce propos plus long temps qu'il n'appartenoît, 
tant y a qti'îl^tbien certain qu'ils attribuient à ce 
dieu le nombre de cinq , disans que tantdst par 
multiplication de soy il se ramené sôy mesmé com- 
me le feu , et tantost après il fait la dizaine comme 
le monde. £t puis ce nombre n'a il pas quelque 
communication avec la musique, qui est si agréa- 
ble à ce dieu que rien de plus ? Car pour la plus 
part la musique est par manière de dire y occupée 
alentour des accord» , lesquels ne sont que cinq en 
nombre ^ et non plus : ainsi que la raison et l'ex- 
périence le monstre par nécessité, à qui en veult 
faire la preuve , avec des cordes ou des pertuis de 
fluste j au sentiment de l'ouye, sans autre raison : 
car tous ces accords prennent leur génération par 
proportions de nombre : et la proportion de la 
quarte sesquitierce , et de la quinte sesquialtere , 
de l'octave double, d'une quinte sur double triple , 
et d'une double sur double , ou quinzième qua- 
druple : et quant à celuy que les musiciens y ad- 
joustent , la nommans une quarte sur doublé , il 
n'est point raisonnable de la recevoir et admettre , 
comme sortant hors de moyen et mesure , en vou- 
lant, gratifier au plaisir déraisonnable de l'oreilie 
contre la proportion, comme contre l'ordonnance^ 
de la loy : laissant doncques à part les assiettes d^ 
cin(][ tetràchordes , et les cinq premiers tonS; chan'- 
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gemens de vais ou notes, ou harmonies, sUi les 
feult ainéi appeUer , pour ce qu'elles se changent 
en laschant ou roidissant plus ou moins les chor-» 
des, estant au demourant sons , ou voix basses et 
haultes. Ne voyons nous pas que y ayans plusieurs,^ 
ou pour mieulx dire , infinis intervalles , il n'y ea 
a que cinq seulement que Ion puisse chanter, die^, 
sis y semiionium, tonus y triemitonium ^ ditomis?. 
Et n'y a autre lieu de voix ne plus petit , ne ^plus 
grand , distingué de bas et de hault , qui se puisse 
exprimer en chantant. 

XIV. Et en passant plusieurs autres telles choses, 
dis je, je citeray Platon qui dit bien qu41 n'y a 
qu'un monde, malaque s'il y ^i avoit plusieurs 
et içon pas un tout seul, il fauldroit qu'il y en' 
eust cinq en tout , et non point plus. Et bien qu'il 
n'y en eust qu'un seul , ainsi comme Aristote rès-* 
time , si est-ce encore qu'il est comme composé et 
assemblé de cinq autres, dont l'un est celuy de la 
terre, l'autre de l'eau, le troisième du feu, le 
quatrième de l'air , le cinquième est le ciel, que les 
autres appellent la lumière , et aucuns jlEcher , et 
d'autres nomment eûcore cela mesme la quinte es- 
sence, à laquelle seule il est propre et naturel entre 
tous les corps, de tourner en rond, non point par 
force ,'ny autrement à l'adventure. Voilà pourquoy 
ayant entendu que lesplùs beUes et plus parfaittes 
.^gures-des corps réguliers qui' soyent en toute la 
nature , sont cinq en nombre , à sçavoir la pyra- 
mide, le cube, l'octaèdre , l'icosaedre , et le- do-* 
décaèdre ^ il a dextvememônt approprié et attribué 
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chascune de ces noble» ^gures à cliascun de cef; 
premiers corps^ Et y en a. d'autres qai attribuent 
aussi les facaîiez àes sens de naturel, i^^sont aussi 
en pareil nombie, à w» pÊûtmnWf Oofys là> t e^est à 
Açayoir Vsx^amkmem <pii ésf) dttf et fei^me-^ à la 
terre r Ib gonst qui juge lei9 quabt^ déDs^sâvétirs par 
une certamekneaidité, à Veantî Y^ùyekVsètj d'au- 
tant que l'air frappé se fâki% ^éi& et $dii eediè oreilles 
et à Tonye : de» dea% auwes ^ r^oreineAtf a pour 
son object Fodeur ^ laitpxelte esv eômme tine ma- 
nière de parlum , qui s'engekitGbe patr kr éhaleur , 
et pour ce tient il; du feù«; fas teuë ^ qui es^Iaire par 
ye ne sçay qittlfe affinité et côfisatigdinkë qu'elle a 
avec le eiel etrk himiere, aiuftè certaine tempéra- 
ture et complestion meslée de^ l-un et l'audpe : et 
n'y a en iJonve k» nature ny animal qui ait autre 
sentiment^ nyenr touir le mKmde autre substance 
qui soit Hmpie etnon coiiypo»iite', ains y a une mer- 
veilleuse distribttiÂon et cottVettftûCe d^ ces cinq à 
ces cinq. 

XV. Apres avoir dk cttlft il s'arrestayet ayant 
£adt un peu de patfèe : O queSé'faulté , dis je , Eus- 
trophusy avons nous pen^^ ùiteyd^etY^' presque 
laissé en «mem Hwû&é^ éOfiAtt)» si ce tf'è^oit pas 
luy qui le premier d divisé le moildleeii^^ttq par- 
ties , ayant distribué le^ t»6ié qûisont au milieu à 
trois dieux^^ et lasse Ibs^d^ux estréitiitez en com- 
mun , sians^lés: atcdbuer à^ pas^ un , àf s^avbir leciel 
et la terre, e$t»it la tevrëlë bôift d'en bhs; et le 
ciel le bout d^en^haulb :* mais il fault rapporter nos- 
tre propos, commepaple' Euripide^ car eeulkqui 
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magpifi^nt le quaternaire ne nous enseignent pa^ 
mal à propos 9 que tout corps soMe a pria sa nai&-^ 
sance et génération par là raison dMcefaiy^ ponr ce 
qu'estant ainsi ^ que tout corps sdide consista ea 
longueur^ largeur et pro&ndBur^^ devant la lon«> 
gueur est situé le poinet, comme Tanivers entra 
les nombres , et la longueur sans la largeur s'appelle 
ligne y. qpx est longueur sans largeur , et le inou- 
v.ement de la ligne en large est la superfice qui se* 
CQmpo^ des tcois , pmîs f esta«u; adjocrictée h^^ pro- 
fondeur , Fangmentation va^ croissant par quatre ^ 
jusqoes à uDeparfaitte solidité. li est tout manifeste 
que le quaternaire' ajfiant posisé nature jasques à- 
Ul^ et jufiqHâs Juce potnet, de fotmer e« par&ire 
un corps ^ e» lujir domomtdonble^magnit»^ avec 
ferme soUdHé ^ nerVaipasi laissé' Ëi destiméed^*ce- 
q^i est Ifs' j>riffdpH£ et k^ ptusigrand»; ci»* ee qui est 
sans ame-y )$s(;par manière de dive, o^^tin, sa^s 
c&aàaixm , , ^t imipar&tct , ne servant » chose qud^ • 
conque 9 à'û n'y ai quelque ame qui» en «se^: mais 
le mouveimeitt? el? lai dispostcioà» qm y meo Pâme 
dedans^, pair le m^ytû du mo^bmdè ei^^ e'èst 
ce qui'dpperee lkpéi»fe^tibii et «eA^anMtion à^la 
natffire'^ perotl» il sppei^t qu^t a^ utte c^sisifreé ^liis 
excellemc^ qtlM td quertr^»^ d'aâtanvque'lé'ôôi'ps ti^, 
et qui ààm^ y #st< de |iu^ tioVi» ââtii^ ^be^ célliy; 
qui n'en a faiisa. Mais^ qitit plu^ ëet , lis^ fteaputër et 




tendit e» infinies- espèces', ains~ flous à doniié'cinq ' 
divises seites de corps animez et yîyans : car il y 
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a les dieux, les dasmons et les demy - dieux t tê 
quatrième genre est celuy des hommes ^ le cin^ie^ 
me et dernier celuy des bestes brutes et irraison-* 
Bables» Davantage si vous venez à diviser Tame 
mesme selon la nature , la première et plus obscure 
partie ou puissance d'icelle est la faculté végéta- 
tive et nutritive^ la seconde est la sensitîve , et 
puis Tappetitive , après l'irascible où s'engendre le 
courroux : et quand elle est parvenue à celle qui 
discourt par la raison , elle s'arreste à ceste cin-^ 
quieme partie y comme à la cime de toutes; 
' XVI. Mais ayant ce nombre tant et de si grandes. 
,proprietez et &cultez , sa génération est encore 
belle à considérer , non. pas celle dont nous* avon* 
desjà parlé cy devant^ quand nous avons dit qu'il 
se compose du deux et du trois, mais celle qui se. 
fait par la conjonction du principe avec le premiier 
nombrequarré : car le principe et commancement de? 
tous nombres estTunité^ et lé premier quarré est le 
quaternaire, et de ces deux là^ ne plus ne moins que 
de la forme , et de la matière venue à saperfection , 
se procrée le cinq : et s'il est vrayceqve quelques 
uns,tienent que l'unité soitquan*ée, cpmme celle, 
qui est la puissance.; d'elle mesme , et qui se ter- , 
inine en soy mesme ^ le cinq qui sera composé des 
deux premiers nombres quarrez ,: en. devrai estre 
estimé si noble et si excellent, que nuL autre ne 
le pourroit estre davantage. Il y a encore une au- 
tre excellence plus, grande que toutes les prece-i, 
dentés , mais j'ay peur que qui la diroit ne foullast 
un .petit l'honneur de nostre Platon , comme luy 

mesm^ 
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mestne dtsoit , que le nom de la tcine fbulbit Tlioii- 
•«eur d'Ânaxagoras, d'autaot qii*il s'attribuoit Tin- 
^venlîon d'avoir le premier déclaré la manière c6m- 
-me la lune reçoit sa lumière du soleil , laquelle 
ic^QÎoo é&t très ancienne : n*a il pas dit cela au dialo- 
f[ue intitulé Cratjrius ? Ouy certes., respondit Eus- 
•CrophiiSy mais pour cela je ne roy paii.conunent cela 
soit à propos d'Ânaxagoraâ : et toutefois, vous jsça- 
vez bien que au livre du sophiste il met cinq prin« 
cipes et chefs principaux , Ce qui est. Le mesme, 
iL*autr« , Le mouvement pour te quatrième, et Le 
^epos pour le cinquième. Et puis «u dialogue de 
Philebus il use encore d'une autre sorte de parti- 
tion de c^s principes , où il dit, que Un est Tm* 
finy, et L'atitre le finy^ et que de k-hve^lange de 
tes d«ux ià se fait et accomplit toute génération , 
«t là cffûsepar laquelie ils se tnèsient', tl k' met 
pouf le quatrième genre, et lious taisse à cwijec- 
tnrér le cinquième, par le moyen duquel ce qui esit 
composé et meslé se redivisë et se sépare de rechef: 
<et quant à moy, fé penëe tjne ces prïncipeë cy sont 
comme les figures et 4rtiage^-dë^tt|^'lâ,*de^ce^*|i 
-est, t;e qui se fkît : du mouvemfettt IHnfiny : Je fihy 
dti ^pos : du mesme la icause Tueslantê : de l'âiittie 
'la éàuâe* séparante. Ou bien si ce èéfet dîyers priti- 
:cipes', cft non pas "fes^ÊhestnesV'aîhài comme aiiisi 
tousjôursy à îl cinq gèijrës,^t cinq dllfèt^nie^4e 
principes. Quelqu'un doncques arant Platon s'es- 
tàHt de9f»y»mesme4Ddvisé« de cela^' oaU'ayant ven- 
-tendwde quelque axitrp , contera* ideùx.E:au:xilieiu 
*dd* ce temple , ; comme un» marqfia at agnj£lanoe 
Tome Xixi D 
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'du nombre xjui comprent tout Tuniv^^r». Et .pâme 
▼«nture aussi qu'ayant entendu que le bien appa^. 
-roist en cinq^ genres , dont le premier est moyen , 
le second proportion ^ le tiers' entendement , le quar 
trieme les sciences^ les arts et vrayes opinions qiri 
^cmt en l'ame j et le- cinquième la volupté pitre et 
simple 9 sans meslange d'aiicune fascherie ne douh 
leur y il's'arresta là en disant ce vers d'Orpheus y • 

'Au siiçiemé arrestez votre chant. 

• • » . . . , , 

Xyilv ApRis ces propos qui s'adcbressoienC à 
àous y je diray encore un mot y dit iU à Nicandèr^ 

Je chanteray aux hommes entendus. 

.Car le sixième jqqr du mois que vous menez solen- 
nellement la prppheti^f^ Pythie au palais y la.pre^ 
miere sprtiti,on, ^e^ trois; que vous y faittes entre 
vous^e^t.dç cinq , car ^ elle en Jette trois , et toy 
deuj^ ; n-est il pas^ain^i? Ôuy certes., respondit Ni^ 
;i^ander.:'mais quant à la cause , nous né Poserions 
;^eclarer aux autres.. Bien doncques^ dis jeen rian^, 
ijusquea à ce^edieu permette, a nous encore e^- 
jtans. 4evJ^n|u^. 8aincj;s ,. ^p cpgnpistre la. vérité : çel^ 
jera/^djousté;aux louanges, que Ion recite à. la r^ 
qoini^pdiationilu cinq. Telle fin eut le discours do» 
Iquanges qui :furent données au nombre de cinq., 
^par Ij^ aritiç^çtiçiens et avitr^s mathématiciens, ainsi 

.C0mça^ U în^souv^eiat-. , , . 

>Xryi][L'iEÎT.A^moniùs, coaune celuy quiâiierltatt 
/bonne partie de la philosophie es sciences, mather 
uoiatîquefr:^ prit plaisir à ouïr, tels propos , -et dit: 
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It n^ést jà besoing de vouloir trop exactement refutei^ 
^ ce que Ces jeunes gens i3nt allégué , sinon (jue chas-* 
que nombre nous donneroit assez matière et argu-^ 
ment de le célébrer et louer ^ qui en voiidroit pren-» 
dre la peine : car pour ne parler point des autres ^ 
tout un jour ne sufiiroit paâ à vouloir par parole» 
exprimer toutes les vertus et proplrietez de la sacrée 
septeine d' Apollo» !Ët puis nous ferions que les sages 
combattroient contre la commune loy, et contre 
toute l'antiquité^ si doubtans le sept de la preemi-^ 
nence, dont il est en possession , ils consacroient 
le cinq à ApoUo , comme luy estapt ceste prefe-» 
rence mieulx deué. Parquôy mon advis est , que 
ceste escrîpture ne signifie ny nombre , ny ordre>. 
tiy conjonction ^ ny autre particule d'oraison de*» 
fectueuse quelconque , ains est une entière saluta-^ 
tion et appellation du dieu ^ laquelle en pronon*» 
teant les paroles induit le lecteur à penser la gran« 
deut de la puissance d'iceluy^ lequel semble saluet 
chascun de nous, quand nous entrons 9. par ces pa-» 
rôles , Cognoy toy mesme : qui ne signifient ri«i 
moins que y Dieutegard : et nous^ luy rendans la 
pareille , respondons , Ef c'est à dire, tu es : en luy 
baillant la vraye et nullement faulse appellatioo f 
et tiltre qui à luy seul appàrtieiit , d'estre : car à 
le bien prendre nous n'avons aucune par|:icipation 
du Vray estre , pour ce que toute humaine nature 
est tous jours au milieu , entre le naistre et le mou;* 
rir , ne baillant de. soy qu'une obsçiire apparence 
et umbre, et Une incertaine et debije ppinion ^ e| 
Si d'aventure vous fiche? vostre pensée à vouloir 



5ii QUE SIGNIFIOIT 

pk^endre son estre , ce sera ne plus ne moins que^ 
qui voudrôit empotignér Teau , car tant plu.«!» il 
serrera et pressera ce qui de sa nature coule pai 
tout , tant pliis il perdra te qu'il vouloit retenir et 
empoigner : àttosi ëstans toutes choses subjectes à 
jj^ser d'un cfaàtigemènt en un autre ^ la raison y 
cherchant ixùe réelle subsistance se trouve deceuë. 
Ile pduvaiit ri^h àpprehefadèr dé subsistant à la vé- 
rité et permahent, "pat* ce que tout ou vient en es- 
tre et n'est pas ebcbrè dû tout , x>u commance à 
mourir avaât qu'H soit né : car comme souloit dire 
Heraclitus , « Otl né pèult pas entrer deux fois 
« eii une m^stoè tîviefe , ny trouver une subs- 
cc tdXïCé mortelle deux fois en îin mèsme estât » : 
Car par àoùdaitieté et légèret^é de changement^ 
tantost elle dissipe y et tantost elle rassemble , elle 
ntient y et puis s'en va , de manière que ce qui com- 
ûiance à haistre , ne parvient jamais )usques à per- 
jR^ctibn d'estre pour autant que ce naistre n^acheve 
|amaîs , ne jamais n^atrestë comme estant à bout ^ 
àins depuis la semeiidé va tousjburs se changeant et 
intratit d'un en autre, comme de semence humaine 
Se fait premièrement dedans le ventre de la merô 
nh fruictsans ferme , puh un ëhfant formé^ puis 
estant hors du ventre; un enfant de mamelle y après 
il devient garsûh , puis cohsèqûemmei^t un jou- 
Venceau y après un hoàiftié fait y puis hôniime d'aage, 
à la fin décrépite vieillaM : dé manière que l'aage 
et getiération ^trbse()trèilte Va tôùsjôurs desfaisaht 
et gastant la précédente ': et puis nous autres sot- 
tement drainons liû^ Wrte de ffîtôlrt ; la où noiiS; 
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0n avons desjà passe j et en passons tant d*aiit^es : caf 
non seulement , comme disoit Heraclit^s, la mort d^ 
feiiestgeneratîon derair, et la mort de Tair estgeaera- 
tion de Veau: mais encore plus manifestement le pot^ 
vous nousvepiren nous mesures , la flfur d'aage $p 
meurt et pa^se quand la vieillessç survient 9 ^t )a jeur 
nesse ^e terinine enf^eurd^âa^çd^bornoie feit, l'enr 
fançe en la Jeune^e , et le prefliier asige meurt ep 
Fenfaiice, et le jour d'biçr ^leurtçn oeluy d'^ujQur- 
d'huy, et le jourd'hu^ ^lo^urfa eu, celny d^ demain, 
et n'y a fien qui deqnevire , v^e qui soit toi^sjouçs 
un y ains rçnaisspns plusieurs alept<>ur d'u^ fati» 
tasme pu 4' un.? xiipbre ^t mp4^ çpm^qn .^ tqut^ 
figures ^ ia ip^tkyt? $e fëissftpt nHeiT , tourner çt yirer 
alentpui:. Car q\iil ne soit ^ipsi, ^î nptts dç^noi;^- 
roi^s to^sjçuF^ n9lf.soies et W9 , oo,n^ii4en^ ^t çé 
que nous npijis çsjpvisso^s, ij^îiïjte^^pj: 4'uw çtqsç, 
et puis après d une ç^itre ? CpjuiiA^pt jçst pç^ qup 
nous aimons çjbipsç^s contraires, qu l^s l^i^^sp^^ ^ noif» 
les Ipupns pu iious le^ biasfiiaç^s ? Cipin^iept U^oqs 
nous dVutrc^s pt diffprep§. bnç?i|[e§? Cpjïpm^Rt avons 
nous ditterentçs ^(Kèç^PP^ 9 pe l'et^naps plus la 
niesiQe iprme et figure de yis^p^ ny Je qaesii^e 
gentiment e^ la mejipne pensée ? Ç^r i\ ^'est p^s 
vraysemblable que sa^s mutation ijp^s p^Uiipuç au- 
tres passions , et, qe qui ^eufltre miitatipn ne dç- 
meurjs p^ jun jtiesiçe , et s'il p'cîst pa? un ^lesme , 
il n'est dpncques pas aussi ^ ains jquaiid et Testre 
tout un ^ change aussi Te^.tre simiplç^jçnt ^ devenant 
tousjours 9utre d'un autre, et p^r conséquent se 
trompent et mentent les sjeç^ de nature , pnenans 

D 3 
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ce qui apparoîst, pour ce qui est, à faulte de bien 
sçavoir ce que c'est qui est. 

XIX. Mais qu'est-ce donc qui est véritablement? 
Ce qui est éternel , c'est à dire , qui n'a jamais eu 
commancément de naissance ny n'aura jamais fin 
de corruption , à qui le temps n'apporte jamais au- 
cune mutation ; car c'est chose mobile que le temps , 
et qui apparoist comme un umbre avec la matière 
Icoùlante et fluerite tousjours , sans jamais demou- 
Ter stable hjr permanente , comme le vaisseau perce, 
anc[uel sont contenues génération et corruption , 
à qui appartient c<?s mots devant et après , et a 
esté ou sera , lesquels to\it de prime ftce môns- 
trent évidemment que ce n'est point chose qui soit ; 
èar ce seroit grande sottise , et faulseté toute ap- 
parente , de dire que cela soit qui n'est pas encore 
en estre , ôu'qui désjà a cessé d'estrç : et quant à 
ces mots de pre$ent , instant , maintenant. par les- 
quels il semble que principalement nous souste-^ 
ilioiiset fondions l'intelligence du temps, la raison 
la descouvrant incontinent , le destruict tout sur 
le champ , car il se fend et s'escache tout aussi 
tost en futur et en passé , comme le voulant veoir 
nécessairement mespartjr en deux. Autant en ad- 
vient il à la nature , qui est mesurée , comme au 
temps qui la mesure : car il n'y a non plus en 
elle rien qui demeure , ne qui soit subsistant , ains 
y sont toutes choses ou nahsantes^ ou mourantes, 
meslées avec' le temps : au moyen dequoy ce se-» 
roit péché de dire de ce qui est , il fut ou il sera , 
far ces "termes là sont déclinaisons , passages et 
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l4cissitudes de ce qtii ne peult durer ny denonrer ' 
en est;re.^ 

XX.. Par^^uot il fault conclure que dieu seul 

est , et non point selon aucune mesure de tenjips ,• 

ains selon une éternité immuable et immobile ^ nonn 

suesiHrée par temps ) n^r-subjecte à aucune decli^r 

maison^ devant lequel rien n'est .ny ne sera après/ 

ny plus nouveau :ou:plas' récent y ains un^^reale-* 

ment estant, qui par un sieul maintenant emplit 

le tous|ottrs , et n'y a rien qui •véritablement soit 

que luy seul:, sans qu'on puisse^. dire ^ il a esté ,1 

ou il sera , sans: oommancement et sans lin;. C'est 

dpncques ainsi qu'il &ultiqu!èn l'adorant nous le 

saluons , et revereminent l'appellions et le «peçi*- 

fiona, ou.vrayeme&t , ainsi ^dmme quelques un» 

des anciens l'ont appelle,, Toi > qui €S\un ; cart 

dieu n'est pas plusieurs ,. comm^ dzascnn de nous , 

qui sommes une confusion / et un am^s composa 

d'infinies et diversités i^et dijOC^enc^s procedenfes 

de. toutes sortes d'alterafipnsiy ains fault que ce ^ 

qui est soit un , et que un so^t ce qui lest , car. di-* 

versité est. la différence d'estre, sortant de ce qui 

est po|ir produire ce . qui .n'est pas* Et pourtant 

convient très bien à ce dieu le premier de ses noms,. 

et le second^ ^t le troisième , car Apolloest tomme 

ui^e privation, de pluralité., et une dénégation de 

Xfïul\itii^e ,i , et: Jeiçs >cof»me estant un s^ul,et; 

Phœbus ^ c'est a dire pur et net : car ainsi appela, 

loient les^ancieqs ce qui es;t saiaot etjcnonde sans^ 

macule, comme encore jusques aujourd'huy. jes 

Tbessaliens à certains jours malencontreux , que 

D4 
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levrs presbtresse tîenent à patt ^ tiebèr» âesiteitik 
pies à Tescart , disent qu'ils Phœbonomisem ^ c'esb 
â; dire 9. qu'ils se purifient. Qr^unestpu]^ ettiet^ 
car poUution vient quand une chose -est mesli^ 
a^eo uiÉè autre , coaimeeii un. passage 'HoBiferèe 
parlant d'un yvoire teint de rouge y dit quUt efirtmt 
poUit de. teinture , et les teinturiers diseitt que Isa 
eeûlenrs meslées. sont corrompues ^et la: meslangcr 
xlsr l'appellent corruption : pourtant est* il neoesH 
sûire que. C0 qui .doit estre .sii^cere et incorvttpttl 
blè soit itii y et :toiit \ simple sans mixtioii qmelcoa^ 
que : aumoyende 'quo^r-fienix quiesaiiaeniqû'A*^' 
pàllo et le soleil soit un'mèsme dién^ sont' bien 
dignes d'estre cJy^esjieK et eatimez pour 'ia ^entil^ 
1«8se de Ie:ur esprit «et bon jageaient y attendu qu'ifa 
mettent l'opiiiîon et appréhension qu'îb. ont di^ 
dien^' eh ce cpe phas ila honorent , que mimilk 
ik gravent ^ et <|ueplu9* ib. désirent. * 

' XXI. Oh KtdîiitenaRt tant <{VLe hotis sotnih^ èé^ 
eeste vie, comme si tiôus songions le pRi^- bera 
sénge que Ion polîrîx>it song^t* <}e dieu , e^têttoti^ 
nôuSj-etnoUs etihérionsr de pasàer ^lus onltréj 
et ihbbt^r plus tiautt à ciôAteinpler <^ tfa\ est pài^ 
dessus nous , «n adorant bien prii^é^paieirietat ébiâ 
essen^ , maî$ boili>rant aussi s6n knàj^',' le so«^ 
leil et la vet'tu; qu'il luy a donnée de prodkiire,* 
repres^tant aucunement psu: sa spl^ndéuf, iijaët*^ 
que$ umbres , apparences et simulacHres' dé î^ clé* 
m^nœ , bonté et felicité, autant comnîé llest pb^-» 
lîble à une nature sensible d'en repres^tér une 
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iatelligible ^ et à une mouvante une stable et ^off^ 
manente. ^ 

XXII. Et au demeurant quand à je ne ^âjf[ 
<pielles saillies hors de soy et de &ôn naturel , jm 
ne sçay quels changemenU^ i^îj^jy dit qu'il jettt 
le feu, qu'il &e démembre aoy me%me, et puii^ 
qu il s'abaisse icy bas ^ et s^estend en la terre, la 
mer 9 les vents t l^ astres, et estranges accidenta 
des animaux et dei^ plantes, on ne les sçauroit seiv* 
lenient ouïr sans impiété , ou il iaudroit dire qu'il 
seroit plus impertinent que le petit en&nt que les 
poètes faignent sur le bord de la mer se jouër à 
amasser du sable , et puis après à le respandre luy 
mésfife , s'il jouoit saos cesse à ee mesHle jèo , dé 
desfaire le monde quand il seroit fait 9 et de le 
refaire quand il seroit desfaict : car au contraire 
tout ce qui en quelque sorte que ce soit vient à 
nalstre en ce inonde , c*est dieu , qnî l'y éttti*etîent ,- 
et qui asseuxe son essence ^ d'autant que l'infirmité 
et imbécillité de la nature corporelle tend tousjours 
à corruption et definement. 

XXIII. £t me semble que principalement contre 
ce propos là a esté directement opposé ce mot £'i , 
c'est à dire, tu es , comme pour tesmoigner de dieu, 
q.i;e jajpais il n'y a en luy changement ,ny mutation 
quelconque, et que Jta,ire et souffrir, cela appar^ 
tient plus tost à quelque autre dieu, ou plus tost à 
quelque daemon ordonné pour avoir la sUpetinten- 
dance de la nature subjecte à tiaistre et à mourir , 
comme H apperi; incontinent k h ^igl^i&s^nC^ de 
leurs no<n^ qui ^tosxt contraires , et «s'entareoQntre^ 
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disent y par ce qae run s'appelle -^/?o//o, et Tautre 
IP/u^o^ comme qui diroit non plusieurs et plusiétirst 
l*un Delius , c'est à dire clair, et l'autre ÂidoneuSy 
€*est à dire , né voyant goutte : l*un Phœbus^ c^est; 
^ dire , reluysaatj et l'autre Scotîus^ c'est à diré^ 
tenéb^éux^.^ Auprès de rùù sont lies muses €t ia me^ 
moire', et auprès de l'autre rbublîance et le si- 
lence : î^uh se Surnomme TheorlUs et Phahcsùs, 
c'est à dîi*ë , regardant et monstrant , ' 

De jiuict qui n'a honte de dçshonneur, . . 

• .À. 4*** ' ' 

Et du sommeil fainéant le seigneur : 
L'un est hày. des liommes et des dieux, 

Et de TautcerPindarus a dit mon mal plaisamment» 

Co'ndemné de point ne pouvoir 

Jamais' aucuns enfans avoir, 

> 

Et pourtant Euripides dit bien à propos ^ 

Pleurs et regrets aux trespassez convîenent, 
Mais point à gré; Apolloj ne té vienent* 

Et devant luy encore Stesichorus , 

ApoUo veult et jouer et chanter» 
Pluto gémir , pleurer et lamenter* 

Et Sophocles leur attribue à chascun ^es instfu- 
ments qui leur sont propres en ces vers , 

L'cspinette n'est point sortable, 
Ny la lyre , a chant lamentable. 

Car l'auboîs bien tard , et devant hier, paF manière 
de dire, a commancé à ozer faiï?e entendre sa v^ix 
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«t son SQn es choses agréables et désirables , mais 
au premier temps il sonnoit aux deuil et convoy 
des trépassez y et estoit employé ,à.ce service là, qui 
n'estbitny gueres honorable ny gueres plaisant, de- 
puis on l'a meslé par toat : mais principalemeof; 
ceulx qui ont confondu et meslé les honneurs des 
dieux parmi ceulx des dsemons , ont mis Taubois en 
réputation. •' . 

. XXIV. At; demourant il semble que ce mot FJt 
est aucunement contraire à ce précepte , Gognoy 
toy mesme , et en quelque chose aussi accordant 
^convenable: car l'une est parole d'admiration et 
d'adoration envers dieu , comme estant étemel, et 
tdusjours en estre : et l'autre est un adv^tissement 
et un records à l'homme mortel, de l'imbécillité et 
débilité de sa nature ». 

' On a placé ce. petit Traité p^rmi IçsQEuvres mêlées, quoi* 
qu'il fasse partie des Œuvres morales dans l'édition de Vascosan. 
Oe déplacement ne change rien à Toitlre des matières : car ce 
Traîté-ci est tdilt-rà>faSt isolé , et ne roule -que sur un' point de 
curiosicé y dont 1» développement amené beaucoup de raisonne** 
jp^%x\^ abstraits mi les nombres et sur lejs premiers princip^^ 
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aLk la viUe d' AUarU 9il:uée> au pfà» 4a k fimoce fut 
yadU uoe pu€alled'exa8Ueiiit^b«»uté, nommée Arisw 
toclea y fille de l'heophanes : deux jeunes homme» 
pcHir^iûv^Qt de r$.Y0ir w mftriage^Strftton Orcfao- 
9)^ien,et CaUt$theifie9 Aliftitiaii* StFftlon ç&toit 1« 
|il«i$ f jb^ e^ k pb» ^^fAOwrptt^ de In SM» : oar il 
IVv^ T^iMf eomm^. elle s^b l^ytàt w Im feati^iM 
de Jier)^jr«e^ qt» ^1 m Lebêdie , d'ftUi»iit f « elle 
d^49k k Iwd^Alî^in |)Oittif il fe pr^p^KHi de Jupî/ 
ter roy , te encrée leefbmUe^ M^€dl^lhene& avoM: 
ravantage, d^autant qu'il estQÎt an p^.^ ftarent d'ellç» 
Si ne sçavoit Theophanes ce qu'il avoit à faire : car 
il craignoft Straton , comme cehiy qui estoit le 
plus riche et le plus noble A^ tout le païs dç 3c90ce^ 
et en vouloit remettre le chpis et option k l'oracle 
de Trophônius. c mais Straton qui avoit entendu 
des domestiques' de la fille , qu'elle inclinoit plus 
envers luy , poursuivoit que l'élection fust remise 
au bon plaisir d'elle : mais comme le père Theo- 
phanes luy eust demandé à la veuë de tout le 
monde , lequel elle aimoit le mieux avoir pour ma- 
ry , et qu'elle eust préféré Callisthenes : Straton 
monstra bien sur l'heure qu'il estoit fort marry 
de ce rebut , mais deux jours après il s'adressa à 

3 Ce sont cinq anecdotes qui ne prouvent que trop les Tunette» 
effets de Tamour. 
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Theophanes et à Callisthenes ^ disant qu'il vouloit 
demourer en bonne grâce et* amitié avec eulx, en- 
core que quelque niale fofrttitve \uy eust par envie 
osté Tesperance du mariage de la fille. Eulx troa-^ 
verent fort bon ce propos, tellement qu'ils le coti- 
yierent ensemble au festin de$ nopces , mais ce-* 
pendant il feit provision d\m bon nombre de se^ 
amis, et de grosse tronppe de valets qu'il distribua 
et cacha par les maisons de ses amis , jusqnes à €6 
que là fille selon la coustume du pays descendi^t à 
la fontaine, qui s'appelle Cissotssa , pour sacrifiet 
"aux nymphes lès sacrifices de devant les espou^ 
àail!es* I^orsceuh qui estoient en embubche ac*> 
Courans de tontes parts se saisirent d'elle^ mres* 
mement Straton qui la tiroit à luy le plirs qirS 
pouvoit. Callisthenes au contraire la retiroit aussi 
de soncosté, et ceulx qui estoient avec luy, jusques 
à tant que loii ne se'donna garde , que la puCëHe 
trespassa entre les mains de ceulx qui la ttrbient 
les uns contre les autres deçà et delà , et ne sceut 
on que Callisthenes devint strr le c^bamp , s'il se 
tua luy mesme , Ou s*ri s'en alla en exil hors du 
pays de la Bœote , tant y a que loti ne sceut ja- 
mais depuis qu'il dèviiït : mais Straton à la veuê 
d'un chascùn se tùa Itify mssme sur le corps de la 
^pucellè. 

IL U* ticrtiitné PkMbft jyfëtênrdaittse ftife sei- 
gneur de tout le Pelôponest, et Voulant que fc 
ytlle d'Argos, qiii estoH soti* pais ,• dominaist totfte^ 
les autres, dressa premièrement embusche au* Co^ 
rinthiens : car il leur envoya demander mille de 
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leurs jeunes hommes des plus gaUIards et des plit^ 
yaillans de leur ville. Les Corinthiens les luy en-» 
voyerent soubs la conduitte de l'un de leurs capi-' 
taines nomiaé Dexander. Or.estoit Tintention de 
ce Phidon de desfaire ces^e trouppe, à celle fin que 
la ville de Corinthe en fust d'autant affoiblie , et 
qu'il s'en servist , comme d'un boulevart fort op- 
portunément assiS; pour tenir soubs joug tout lé 
Peloponese. Si communiqua ceste ^eiuiâ délibéra* 
tion à quelques nus de ses amis entre lesquekestmt 
»n nommé Abronj lequel estant ho,^ te de Dexan- 
der^ Iirjr révéla la conspiration : ainsi les mille jeu^ 
nés hpmmes, avant qu'ils fussent chargez ^ se re« 
tirèrent à sauveté dedans Corinthe. Parquoy Phi- 
don s'eftbrçoit de trouver celuy qui l'avoit descou- 
yert et trahy. Ce que craignant Abron se retira à 
Corinthe, menant quant et luy sa femme et toute 
sa famille eu un bourg du territoire de Coriqthe , 
qui s'appelle Mélisse^ là où il engendra un fils au^ 
quel il donna le nom du lieu mesme de Mélisse. Ce 
]M[elissus engendra un fils qui eut nom Acteouy le 
plus beau et le plus honeste de son aage , duquel 
plusieurs furent amoureux, mais entre les autres 
un nommé Archias qui estoit de la race de» Hera- 
clides, et en biens et tout autre crédit et authorité 
le premier de tous les Corinthiens, Et pource qu'il 
voyoit que de gré il ne pouvoit rien gaigner ny ob- 
tenir de ce jeune enfant , Use délibéra de le for- 
cer et de le ravir. Si s'en alla comme pour jouer en 
la. maison de Melissus, menant quant et luy trouppe 
grande de ses amis et d^ ses domestiques, et se mit 
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en effort d'emmener Veafant 9 mais le père et ses;. 
amîs)eretenans,à Taide des voisins qiiî accoururent 
«u recours tirans alencontre; l'enfant fut si bien 
tire deçà et delà ^ qu'il mourut entre leurs mains ^ 
et aipsi s'en allèrent tous les autres* Mais le père 
Melissus en portant le corps sur la place de Co* 
rinthe , demanda justice de ceulx qui a voient com- 
mis une telle, forfaiture» Et ainsi s'en retournant 
^ns rien avoir fait,, il observa et attendit l'assem-p 
i>lée générale des jiepx kthmiques ^ et montant sur 
le. temple de Neptune^ il se prit à crier à l'encoptre 
:de la race des Bacchiades, et remémora le bénéfice 
que leur avoit jadis fait son père Abron , et ^près 
évoir demandé vengeance aux dieux , il se préci- 
pita luy mesme du haut en bas des rochers; Peu de 
tempS) après une grande seicheresse et famine saisit 
la ville y et comme les Corinthiens envoyassent de- 
vers Ji'oracle, pour sçavoir par quel moyen ils en 
pourvoient estre délivrez , dieu leur feit response , 
quec'dstoit un courroux de Neptune qui ne seroi.t 
point appaisé jusques. à ce qu'ils eussent vengé la 
mort d' Acteon. Ce qu'entendant Archias, qui avoit 
esté député à ceste ambassade^ ne retourna pas à Co- 
rinthe^ ains naviguant en Sicile ^ y fonda. et bastit la 
-ville de Syracuse y là où il engendra deu^x finies Or- 
tygiaet Syracusa ^ et jà lafin y fut tué en trahison 
par un Telephus , duquel il avoit autrefois abusé 
en son en&nce, et qui ayant là. conduitte d'un na- 
vire l'avoit suivi en la Sicile. 

IIL Un pauvre homme nommé Scedasus y de- 
.mpuroit à I^^uctri^s ^. .qui ^t.un petit village du 
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territoire de Thespîes , il eut deux filles qui ë'ap^ 
pelloiewt l'une Wppo , et Tautre Meiètm > «ou > 
eômnte les autres escriveiat Theano et FMppe. Or / 
estdit ce pauvre homnie S4[;edasus bening ,• 'cour- 
tois et humain^ mesmement aux passant estratigers^ 
t^ôote qu'il nVust pas beaucoup de biens. Si re- 
ceut hiumaineiment en sa maison deux jelines bbtn- 
Ines Spartiates , lesquels espris de l'ainonr de ce^ 
ileiix jeunes filles furent retenus de rien attenter con- 
tre lear pudicité pour la bonté et courtoisie d« leur 
père, et le lenden^iain matin ils prirent leti^'che- 
^iti vers la ville de Delphes , à Toraole d'ÂpoUo 
Pythique : Car ils estoient partis expressément pour 
faire Ce voyage. Et après avoir enquts de Toracle 
ûe qu'ails vouloient , repi^iré^t leur dlemin pour 
^Vn retourner en leur pats. Et passans à troveis 
la Bœ^e s'en allèrent de rechef {«^er'chezSced»- 
Sus 9 leî^el pour lors n'estoit pas à Leuctres^ mais 
4Bes filles pour l'accoustumanpce oùel'es avoient est» 
«lourries , receurent ces dent Postes en leur Ic^isw 
£t tfiaix les* voyants toutes seules , les violerenit a 
ferce^ pqîs après le faict; voyants qu'elles escoient 
"si amèrement courroucées de l'iûjure qu'ils leur 
«voient faiifte, qu'ils né les pouvoient appaiser, 
il les l?âerent tx»utes deii)t ^ et les imitèrent de-> 
dans tm puys^ et s'en aÛerent. ScedasUi estant 
letourivé ute trouve poiot-ses fiiles > mais bien 
iSNOuve il «(»ùt%<i qu'il «voit lai$sé «en sa maison sauf 
et entier, et ne sçavoit «que -^'estoit à d»t« , jus- 
tjties à «eque «on^tdiven (»e |da%nant , et tantost ac- 
jcouriuit à lùy^ et taotost je. mwanc aa puy», il 

commanca 



/ 
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tcommança à se doubter de ce qui estoit^ et ainsi 
tira le cibrps dé ses deux filles : et entendant de ses 
Voisins^ que le jour précèdent ils avoient veu entrer 
les deux jeunes hommes Lacedaemonîens qui quel-: 
ques jours auparavant avoient logé chez luy, il se 
doubta incontinent que ce devoit estre eulx qui 
avoient commis le crime ^ mesmement qu'il se sour 
venoît qu'à la première fois ils ne faisoient que 
louer ses filles , disans qu'ils reputoient pour bieu 
heureux ceulx qui les espouseroient. Si s'en alla en 
Lacedaemone pour en parler aux ephores , et quand 
il fut dedans le territoire d'Argos , la nuict le sur- 
prenant , il se logea en une hostellerie , dedans la- 
quelle il trouva uq autre pauvre vieillard natif de 
la ville d'Orée, en la contrée Es^tiatide, lequel sous- 
piroit et gemissoit en maudissant les Lacedasmo-»; 
niens. Sce^dasus l'ayant ouy, luy demanda que 
luy avoient fait les Lacedsemoniens qu'il les mau- 
^issoit ainsi. Le vieillard luy conte , comme il es* 
toit subject de Sparte , et qu'ayant un Aristodemus 
esté envoyé pour gouverneur en la ville d'Orée , il 
y avoit usé d'une grande injustice et griefve cruauté 
en son endroit. Car estant devenu amoureux d'un 
mien fils , dit il , et voyant qu'il ne le pouvoit in* 
duire à sa volonté , il essaya de le forcer et de l'em- 
mener ^ar force hors du lieu où il s'exerçoit avec 
ses compagnons à la luicte» Le maistre de l'exercicç 
empescha ce gouverneur , à l'aide de plusieurs jeu^ 
nés hommes qui y accoururent au secours ,^ telle- 
ment que pour l'heure Aristodemus se retira» Maid 
le lendemain ayant armé une galère , il s'y «n vint 
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A 

et ravît mon enfant : et traversant la mer jusque» 
à l'autre rive, il se mit en devoir de le violer : ce 
que Tenfant n'ayant pas voulu souffrir , il le tua , 
puis s'en retourna à Orée , là oh il fît un bancquet 
à ses amis. Je fus adverty de l'inconvénient , et 
allay faire les funérailles de mon fils, et inconti- 
nent me mis en chemin devers Sparte , où j'expo- 
say le faict aux ephores , mais ils n'en tindrent 
compte. 

ScEDAsus oyant ces paroles estoit en grande per- 
plexité d'ennuy, pensant bien qu'ils ne feroien^ 
non plus compte de luy. Et de sa part raconta aussi 
sa desconvenue à l'estran^er , qui luy conseilla de 
ii'aUer ip^s seulement jusques à Sparte, ny en par- 
ler aux Spartiates , ains s'en retourner en la Bœoce, 
et là faire dresser un tumbeau à ses deux fîllesi. 
.Toutefois Scedasus ne le creut pas , ains alla jus- 
ques à Sparte , et parla aux ephores , lesquels n'en 
firent autrement point de compte : puis s'adressa 
aux roys , et après aux particuliers bourgeois , en 
leur recitant le &ict et lamentant son malheur. 
Mais voyant qu'il n'y gaignoit rien , il se prit à 
courir à travers la ville , levant les mains devers 
ie ciel , et frappant du pied contre la terre , il in- 
Vocqua les furies à son secours , et fînablement se 
tua luy mesme. Mais depuis les Lacedsemoniens 
en payèrent bien la peine ; car estants si grands 
qu'ils commandoient à toute la Grèce, et avoient 
mis des garnisons par toutes les vifles , Epaminon- 
das Thebain le premier couppa la gorge à la, gar- 
nison qui e$toit à Thebes , à raison dequoy les La- 
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cedasmoniens firent la guerre aux Thebains j»^ Ies« 
quels leur allèrent au devant jusques au village de 
Leuctres y prenans le lieu à bon présage , pour ce 
que là tnesme ils avoient autrefois esté clelivrez , 
quand ^ Amphictyon chassé par Stheneluâ4l^^a 
en la ville de Thebes, et de là ayant subjugue lea 
Chalcitdiens , et rendu tributaires , ayant tué mes- 
me le roy de FEuboee Chalcodous , dt^Uvra les 
iThebains du tribut qu'ils pay oient au paravant. Si 
advint que les Lacedasmoniena iurent entièrement 
déconfits et desfaicts auprès de la sépulture de ces 
deux filles. Et dit on que devant la battaille Sceda- 
6US s^apparut en songe à Pelopidas Tun des capi- 
taines de l'armée Thebaine , qui estoit tout décou- 
ragé , à cause de quelques signes et présages qu!il 
jugeoit et interpretoit en maie part ^ et l'admonesta 
d'avoir bon courage., par ce que les Lacedasmo*» 
niens renoient là pour y payer la peine qu'ils dé- 
voient tant à luy, comme à ses deux filles , et luy 
commanda le jour de devant la bâttaille d'immoler 
une jeune poukre ^ qu'iltrouveroit toute preste sur 
la si^pulture de ses 'filles; Pelopidas , *commè les en- 
nemis estoient encore campez à Tegée, envoya dj^ 
Tant à Leuotres enquérir de oeste sépulture , et en 
estant informé par ceulx dupaïs^ il y mena hardi-r 
ment son armée ^ et y gaigna la battaille. 

IV* Phocus estoit Boeotien de race, coatiuie^S'* 

^ ' Lisez V « Amphitiyonr Voyez les Obseit^atioiis^>. t, 
* Une jeune pouline* 

E a- 
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tant'descendu de disante ', et avoit une fille nom- 
mée Callirhoéy belle, sage , et honeste a merveille*! 
Si y avoit trente des plus gentils hommes de toute 
la Bœoce qui la demandoient en mariage : mais le 
père alloit tousjours trouvant des remises de jour 
à autre 9 craignant d'estre forcé. Finablement se 
voyant pressé de ces jeunes poupsuivans , il résolut 
d'en remettre l'élection à l'oracle d'Apollo. Les 
jeunes geps irritez de ceste response, se ruèrent sur 
luy et le tuèrent : et en ce tumulte la fille eschap- 
pant s'enfuit à travers le païs. Les jouvenceaux cou- 
rurent après y mais elle trouva des laboureurs qui 
accoustroient et entassoient du bled dessus une aire, 
et la couchèrent dedans le bled ^ tant que les pour- 
«uivans passèrent oultre sans l'appercevoir. EUe es- 
tant ainsi eschappée, attendit le jour de la feste et 
assemblée générale que Ipn appelle Pambœotia^ 
pour ce que tous les habitans du païs de Bœoce y 
conviennent : et s'en allant en la ville de Coronée, 
s'alla seoir en habit de suppliante auprès de l'autel 
de Minerve Itoniene, là où elle recita aux assistans 
la meschanceté que ses. poursuivans avoient com- 
mise y nominant chasçun par son nom ^ et décla- 
rant dont estoit chascun d'èulxj Les Eipeotiens eu- 
rent pitié d'elle , et furent fort asprement indignez 
contre les jeunes hommes. Ce que eulx entendans 
s'enfuirent en la ville d'Orchomene , mais les Or- 
chomeniens ne les voulurentpas recevoir , au moyen 
dequoy ils s'allèrent jetter dedans la petite villette 

' Il faut lire avec le traducteur Anglais : Phocus étoit BœotîéQ 
de race | commç étant originaire de la ville de Geisas. 
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de Hippolis , qui est une bourgade près de He- 
licon , entre la ville de Thebes , et celle de Coro- 
née. Les Thebains leur envoyèrent dénoncer qu'ils 
eussent à livrer es mains de la justice les meurtriers 
qui avoient tué Phocus. Us n'en voulurent rien 
Élire , au moyen dequoy les Thebains , et les autres 
Bœotiens y allèrent avec une armée mettre le siege^ 
soubsla conduitte du capitaine Phœdus, qui Hors 
estoît en estât de capitaine à Thebes y et assiégea la 
bourgade qui estoit forte. Us forcèrent à la fin ceulx 
qui estoient dedans , à faulte d'eau , lapidèrent les. 
h(»nicides ^ et asservirent et rendirent esclaves les 
habitans du lieu ^ rasans les murailles et les mai- 
sons y et distribuans entre les Thebains et ' les Cor- 
eiriens leur territoire. Si dit on que le jour de devant 
que le bourg d'Hippolis fîist pris , on ouyt une voix 
venant du mont Helicon , de quelqu'un qui disoit y 
yoy-me-cy, par plusieurs fois, et que les trente pour-^ 
suivans recogneurent bien la voix , et dirent que 
c'estoit celle de Phocus : et le jour qu'ils furent la* 
pidez et accablez dç pierres , on dit que le tumbeau. 
du vieillard qui estoit à disante ^ rendit du safTraa 
coulant. Et ainsi comme le capitaine des Thebains 
Phœdus retournoit du camp et de la victoire, on 
luy vint apporter nouvelle , comme sa femme es-î 
toit accouché© d'une' fille. Ce que prenant, à boa 
augure , il l'en appella NicQStraïc , qui signifie vic- 
toire de l'armée. 

y^ ÂLGippus estoit Laeedsemonien de nation^ et 

^ Les Coronéens c. 

^ Lisez avec le traducteur Anglais ;àGei$a9* 

■ ~ ' ' E 3- 
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ayant espousé une dame nommée Democrita en ent 
deux filles ^ conseillant à son pais ce gui luy sem- 
bloit tousjours estre le meilleur , et les servant de 
sa personne en toutes occurrences où le besoing 
s'en presentoit. Il suscita contre luy l'envie de ses 
emulateurs au gouvernement , qui allèrent séduire 
les ephores par calomnies et faulx rapports ^ leurs 
donnans à entendre que cestuy Alcippus vouloir 
frubvertirles loix^ et changer Testât de Sparte , tant 
qu'ils le firent bannir du païs, et encore empes- 
choient Democrita de le suyvre avec ses deux filles : 
et y qui pis est , luy confisquèrent son bien, à fin 
que les filles n'eussent pas dequoy estre mariées. 
Et comme neantmoins plusieurs jeunes gens les de- 
mandassent en mariage à cause de la vertu de leur 
père 9 ses ennemis firent en sorte par leurs menées, 
que par décret public il fut défendu que Ion ne les 
clemandàst en mariage , par ce que leur mère De- 
mocrita avoit souvent fait prière aux dieux , que 
bien testées filles portassent des enfants y qui pus- 
Sfcnt venger l'injure faitte à leur père. Parquoy De- 
mocrita se voyant dé tous oostez chassée, espia le 
]Our d'une feste pubticque solennelle , en laquelle 
lès femmes avec leurs filles , leurs servantes et leurs 
petits enfants festoyoient, et celles des magistrats 
et hommes d'honneur, à- part en une grande salle , 
veilloientet passoient toute la nuict. Siceignit une 
dague par dessoubs sa robbe , et prenant ses filles 
avec elle , quand la nuict fut venue s'en alla au 
temple avec les autres. Elle attendit l'heure que 
toutes les dames estoient occupéeà aux cerimo- 
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nies du service divin , et faisoient leur mystère : les 
portes estans toutes fermées y elle' amassa alencontre 
force bois, dont on avoit fait provision pour le sa- 
crifice de la feste , et mit le feu dedans. £t comme 
les hommes accourussent de toutes parts au secours, 
Democrita tua ses filles , et dessus elles soy mesme.! 
Parquoy les Lacedasmoniens ne sachans plus sur 
guoy exercer leur courroux , envoyèrent jetter les 
corps de Democrita et de ses deux filles hors des 
confins de leur pais. Dequoy dieu estant indigné , 
pour vengeance envoya le grand tremblement de 
tense qui advint en Lacedasmone^ ainsi que Ion 
trouve par escript. 
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SONT LES PLUS ADVISEZy 

CEULX DE LA TERRE , OU CEULX DES EAUX '. 

jLjLuTOBULxrs* On demanda quelquefois à Leonidas ' 
roy de Lacedaemone , ce qu'il luy sembloit da 
poète Tyrtaeus : à quoy il respondit, il me sem- 
ble que c'est un bon poëte pour aiguiser les cou- 
rages des jeunes hommes , pource que par ses vers 
il imprime es cœurs des ] eunes gens une affection 
de ne s'espargner point aux périls delà guerre ^ 
pour acquérir honneur et réputation : aussi ai-^je 
peur, mes amis, que le discours à la louange de 
la pliasse , qui fut hier leu en ceste compagnie j 
n'ait si fort excité oultre mesure nos jeunes gens 
qui aiment la chasse , qu'ils estiment désormais 
toutes autres choses accesoircs y ou plustost qu'ils 
n'en facent à Fadvenir aucun compte , et qu'ils ne 
se laissent de tout poinct emporter à l'affection de 
chasser : veu que moy mesme de nouveau m'en 
retrouve plus chaudement affectionné que ne porte 

' Plutarque ne commence à examiner la question qu'il se pro- 
pose ici , qu^au XXII« chapitre. Dans tout ce qui précède , il démon- 
tre que les animaux ne sont pas dénués de toute espèce de raison. 
La métaphysique employée dans ces premiers diapitres , n'en ren- 
dra pas la lecture moins intéressante : on sera d'ailleurs bien dédom- 
magé en parcourant la suite de ce Traité rempli d'observations in- 
finiment curieuses. 
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mon aage y tellement que^ , comme dit Phaedra en 
iEuripide , 

Mon déduit est à pleine voix 
Appeller chiens emmy les bois ; 
En suiyant les cerFs à la trace : 

tant ce discours me toucha au vif , pour le grand 
nombre des belles et vifves raisons qu'il déduisit. 
II. SocLARus. Tu dis la vérité , Autobulus : car 
il me sembla qu'il feit une grande preave de son 
éloquence jà par quelque temps discontinuëe pour 
gratifier, à mon advis, aux jeunes gens quiassis- 
toient, et s'esguayer avec eulx , mais ce qui plus 
me contenta en tout son discours , fut , quand il 
nous represanta devant les yeulx des escrimeurs 
combattans à oultrance les ims contre les autres , 
en déduisant , que l'une des raisons , pour les- 
quelles principalement la chasse est à louer, c'est 
pource qu'elle divertit une certaine affection que 
nous -avons imprimée de nature, ou bien apprise 
par accoustumance , de prendre plaisir à voir com- 
battre à coups d'espée des hommes les uns contre 
les autres , et l'employant à ceste occupation nous 
donne à voir un spectacle et passetemps pur et 
innocent , du combat d'adresse conjoincte avec 
hardiesse conduitte par raison alencontre d'une 
force et violence bestiale : en quoy faisant il nous 
a monstre que bien digne de louange est la sen-^ 
tence d'Euripide , quand il dit , 

L"'hoinme a bien peu de force corporelle >; 
Mais sa prudence et raison naturelle; 
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,Va jusqu^au fond de la mer, captivant 
Tout ce qui est dedans les eaux vivant; 
Et sur la terre aussi jusqu^aux espèces; 
Où plus y a de ruzes et finesses* 

III. AuTOBULus. Et toutefois , amy Soclarus , 
il y en a qui tiennent que ceste dureté inflexible 
et aspreté sauvage , de ne se niouvoir de rien à 
pitié y est de là venue aux cœurs des hommes y s'es- 
tans à la chasse accoustumez à tuer y et ayants appris 
à n'avoir point horreur de voir le sang et les ble- 
ceures des bestes qu'ils prenoient , ains estans bien 
aises de les voir mourir et de les mettre en pièces.' 
Ne plus ne moins qu^n la ville d'Athènes , quand 
elle fut reduitté soubs la tyrannie des trente tjrrans, 
le premier homme qu'ils feirent mourir fut un 
calomniateur » , et dit on lors que c'estoit bien 
employé , et qu'il l'avoit bien mérité , autant en 
dit on du second et du troisième : mais de là en 
avant ils commancerent petit à petit à passer oultre, 
jusques à s'attacher à des gens de bien y et finable- 
ment ne pardonnèrent pas aux meilleurs y et aux 
plus vertueux : aussi celuy qui tua le premfer un 
ours , ou lin loup , en fut estimé gentil compa- 
gnon , et le bœuf ou le pourceau qui avoient 
mangé de quelques choses que Ion avoit préparées 
pour en faire offrande et sacrifice aux dieux , en 
fut condemné comme digne de mort, puis après 
les cerfs , les lièvres , et les chevreux que Ion com-' 

' Voyes le Tr^ du manger ch^ir y diap^ VU | T* V t dos Mo* 
ralei* 
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mancea desjà à manger , convièrent à mettre sur 
table les chairs des moutons y voire en quelques 
lieux y celles des chiens mespes , et celles des che- 
vaux. Mais ceulx qui ont enseigné à desmembrer 
et tailler en pièces un oyson privé , un pigeon fa- 
Inilier , un coq et une poulie domestique , et en- 
core non pour se nourrir et remédier à la neces« 
site de la faim ^ comme font les belettes , les chats^ 
et les fouynes ^ mais seulement pour plaisir et pour 
délices : ceuk là ont grandement fortifié ce -qu'il 
y a de sanguinaire, et de cruauté bestiale en nostre 
nature , la rendant inflexible à la miséricorde , et 
au contraire afToibly et rebouché la plus part de ce 
qu'il y a de debonnaireté naturelle : comme à Top- 
posîte les Py thagorîens vouloient que Ion s'accous- 
tumast abuser de mansuétude envers les bestes , 
pour un exercice de pitié et de miséricorde en- 
vers 1 es hommes , car raccoustumance se familia- 
risant petit à jpetit à quelque passion ou affection , 
a une merveilleuse efficace de poulser l'homme 
fort avant. 

^V. Mais Je ne sçay comment estants entrez en 
propos p nous nous sommes oubliez de nous atta- 
cher à ce qui fut hier commancé , et qui se doit 
continuer au jourd'huy : car hier comme tu sçais, 
ayants arresté que toutes sortes d'animaux ont en 
eulx quelque peu de discours et de raison , nous 
donnasmes \ine belle occasion et matière de dispute 
docte et plaisante à noz jeunes hommes qui aiment 
la chas5e, à soavoir quelles bestes terrestres ou aqua- 
tiques ont plus d'entendement : laquelle question 
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nous devons ce me semble decîder au jourd'huy, si 
Aristotimus et Phaedimus persistent aux défiances 
et provocations qu'ils se donnèrent hier l'un à 
l'autre : car l'un promeit à ses compagnons qu'il 
soustiendroit que la terre produit et porte des ani« 
maux qui ont plus de sens et d'entendement y et 
l'autre au contraire , que c'est l'eau. 

V. SocLARus. Ouy, Autobulus, ils persistent voî* 
rement en leur volonté de disputer , et seront icy 
tous deux bien tost pour cest effect y car je les ay 
veuz qui s'apprestoient dès le matin : mais si vous 
voulez en attendant que nous oyons le combat de 
la dispute , reprenons un petit ce qui devait hier 
estre discouru, et ne le fut pas, pource que le temps 
Hy le lieu n'estoient pas à propos , ou bien qu'il ne 
fut pas traittéà bon escient, d'autant que c'estoit à 
la table : 'Car il y eut quelqu'un qui jetta à la traverse 
une opposition bien pertinente , venant de l'eschole 
des stoïques. C'est, que comme le mortel est oppo*- 
site à l'immortel , et le corruptible à l'incorrup- 
tible , et le corporel à l'incorporel , aussi fault il 
confesser que le raisonnable est opposite à Tirrai- 
sonnable, et que si l'un est en «stre> l'autre y doit 
estre aussi, et que ceste couple de contrai]?es entré 
tant d'autres n'estoit pas seule défectueuse ny im- 
parfaitte. ^ 

VL AuTOBULUS. Et qui voudroit dire ' cela, amy 
Soclarus , qu'estant le raisonnable en nature et en 
estre, l'irraisonnable n'y doive estre aussi ? car il 

' Nier. Il faut substituer ce mot à celui d'Amjot pour conserver 
le seul du texte. 
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y en a, et en grande quantité, mesmement en toute* 
les créatures qui n'ont point d ame, et n'est point de 
besoing de chercher autre opposition à ce qui est 
raisonnable , par ce que tout ce qui est sans aipe, 
incontinent est aussi opposite à ce qui , avec arae , 
a usage d'entendement et de raison. 

Vil. Et s'il y a quelqu'un qui maintiene que la ' 
nature ne soit point pour cela défectueuse ne im- 
parfaitte , par ce que toute substance qui a ame ^ 
est ou raisonnable ou irraisonnable '• Un autre luy 
dira ^ aussi, que la nature animée n'est point defec* 
tueuse voirement, par ce que ou elle a imagination^ 
ou elle est sans imagination , ou bien elle est sen« 
sitive, ou sans aucun sentiment^ à fin qu'elle ait à 
ses costez, ces deux oppositions ou privations, fai- 
sant contre-pois l'une à l'autre alentour du mesme 
genre, comme deux branches opposites, sortam 
d'un mesme tronc : et s'il luy semble que celuy 3 
soit impertinent qui luy demande qu'on luy con- 
cède, que de la nature animée une branche soit 
sensitive et une autre sans sentiment, et l'une ima- 
jginative^ et l'autre sans imagination, pource qu'il 
estime que toute nature animée soit incontinent et 
sensitive et Imaginative, polir cela n'aura il pas 
plus d'appairence à demander qu'on luy èuppose 
pour véritable, que tout ce qui a ame soit ou rai- 

Maîs, s'il y a quelqu'un qui maintienne que , pour que la na- 
ture soit imparfaite et défectueuse, il soit nécessaire que toute subs- 
tance douée d'une ame , soit raisonnable ou irraisonnable* . 

" Lui objectera aussi avec raison. 
« Celui-là. 

' sonnable 
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SDi^nable ou irraîsonnable^ en discourant avec gens 
qui.ont opinion que rien n'ait sentiment qui n'ait! 
quant et quant aussi entendement^ et qu'il n'y ait 
pas upe espèce d'animal qui n'ait quelque ma- 
nière d'opinion , et quelque discours de raison , 
tout ainsi qu'il aie sentiment et l'appétit de na* 
ture : car la nature que Ion dit véritablement faire 
toutes choses pour quelque cause ,' et à quelque fin^ 
n'a point fait l'homme sensitif pour simplement 
sentir passivement^ ains comme ainsi soit qu'il y 
ait innumerables choses qui luy sont propres , et 
d!autrçs qui luy sont contraires, il ne ppurroit pas 
dnrèr ny. subsister un moment de temps, s'il n.e 
sçavoit se servir et accommoder des unes^ et se gar^ 
àer des autres. 

Vin. Or est-il que le sentiment donne .à tout 
animal la cognoissance autant de l'un comme de 
Tâutre également , mais la discrétion puis après , 
qui accompagne le sentiment de recevoir ou pro- 
chasser ce qui leur est profitable , ou bien de fuir 
et rejetter ce qui leur. est pernicieux et domma- 
geable : il n'y auroit apparence quelconque de 
. dire que les animaux l'eussent, s'ils n'avoient aussi 
ensemble quelque moyen et aptitude naturelle de 
(iiscourir , de jugçr , de comprendre et de retenir : 
et à çeulx à qui vous aurez de tout poinjct osté 
le pouvoir attendre , se souvenir^ choisir, sp prou- 
voir et préparer, et outre l'espérer , le craindre, le 
désirer, et le refuser, à ceulx là ne servira plus de 
rien avoir des yeulx ny des aureilles , ny aucun 
autre sens naturel ^ ny appréhension ou imagi- 
ïwie XJX. F 
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nation, attendu qu'elle n'aura pas le moyen d*éO 
tiser ny des'en aervÎT: et vauldroit mieulx qu^ilt 
en fussent de tout poinct destituez et privez, que 
de pouvoir souffrir traraii^ douleur et tristesse, et 
p'avoir pas dequoy s'en défendre et s'en garder : 
combien qu'enoore y a il un disoours du philo- 
sophe naturel Straton , pur lequel il monstre qu'il 
ii'<ést pas possible de sentir mesave , sans qu^que 
dxsconrs ée «aifion. Car nous courons bien sdur. 
vent de l'cttil des lettres , et oyons le son des pa« 
rôles qui nous donnent aux aureilles, sans que 
nous les entencUons ny comproiions, et nous 
fiiyent , pourautant que nostre entendement est 
ailieurs, lequel revenant à soy court après et tasche 
à les reprendre, repassant et répétant un chascun 
poÎAct : à l'oocasion dequoy il n'a pas andenement 
esté mal dit , l'entendement oyt , tout le reste est 
sourd >et aveu|^e : comme s'il vouloit dire, que le 
souffirtr des yeuk ou des aureilles ne fait pas le 
sentimetit, si l'entendement n'y est. 

IX. £t pourtant Cieomenes ' roy de^ Lacedas* 
mone, estant quelque jour en «n jGestîn en AEgypte, 
àti it fut recité quelqne composition qui agréa fort 
à la compagnie, comme on luy dcvttandast ce qu'il 
luy en sembloit, ets'il i'avoit pas trouvée bien faltte^ 
«c je m'eb rapporte k vous , dit il , et vous en laisse 
« le jagement, car quant k moy , mon entendement 
le estoit ce pendant uu Pdoponese» : de manière qu'il 
est doncques nécessaire, que toute creatw^ qui a. 

' Voyet les Viei de Plutar^e | Vies d^igis et de QiomènH> 
Tome Vlli 
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ientiment ait aussi ensemble discours et entende- 
ment) puis que par l'entendre nous venons à sen« 
tir naturellement. 

X Mais posons le cas ) que le sentiment n'eus t 
pas besoiûg de l*entendément pour exercer sa func- 
tion et son opération naturelle, après que le sentie 
titent a &it le deu de son office , qui est de discer^ 
lier ce qui est propre et commode à Fanimal, et cb 
qui iuy est cohtraire : cela passé, qu'est ce qui en 
conserve la mémoire, qu'est-ce qui craint les choses 
nuisibles et offensives , et qui désire et appete leâ 
agréables et utiles , et qui chei-che le moyen de les 
tivoîr et fôuîr , quand elles ne sont pas pres<?ntes ? 
Qu'est-ce qui pteparedes forts et des retraîttes, deà 
engins à prendre > ou au contraire des ruses pour 
eschapper quand on est pris ? Et toutefois ils noué 
rompent la teste à force de defîftir à tout propos en 
leurs introductions, que c'est que 'S^twr, c'est 
Il dire, propos délibéré, désignation de mettre à ef- 
fect. Que c*est que entreprise, t^nfcAM, appétit devant 
appétit* Que c*est que 'sra^cntÉv», provision , ac-- 
tion devant action. Que c'est que jMnf/mti , mémoire ^ 
compréhension d'une proposition affirmative ou né- 
gative passée , dont la vérité présente a esté autre* 
fois cômpirise par le sentiment : car de toutes ces 
choses là, il n'y en a pas une qui ne soit raison* 
nable^ je veulx dire,^qui ne procède du discours de 
la raison , et neantmoins tout-es confienent et se 
treuvent en tons animaux. Comme aussi ils défi- 
nissent mai^ pensée intelligence réservée et mise à 

Fa 
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part : et pensemcnt , JicLywffi.tçj intelligence qui est 
encore en mouvement : et les passions commune-' 
ment et en gênerai , mauvais jugements et faulses 
opinions. C'est merveille donc comment ils pas- 
sent par dessus tant d'effects et tant de mouver 
ments que Ion voit es animaux, les uns procèdent» 
de courroux et de cholere, les autres de peur , 
voire de jalouzie et d'envie, et qu'ils ne s'avisent 
pas que eulx mesmes punissent leurs chiens et 
leurs chevaux quand ils leur font. des faultes, et 
éi ne^Je font pas en vain à la volée., ains en in- 
tention et volonté de les rendre plus sages , leur 
imprimant une desplaisance procédant de douleur, 
laquelle nous appelions repentance* 

XI. Quant est aux voluptez , celle qui se reçoit 
par les oreilles ils l'appellent enchantement ^ et 
celle qui se reçoit par les yeux esblouissement : ils 
usent de l'une et de l'autre sorte alencontre des 
bestes , car c'est chose certaine que les cerfs et les 
chevaux s'esjouissent d'ouïr le son des flustes et des 
aubois , et fait on à* force sortir de leurs trous les 
cancres ^ squinades avec des trompettes et clairons : 
aussi dit on que l'alose oyant des hommes chan- 
ter , et battre des mains les unes contre les autres, 
vient au dessus de l'eau et en sort dehors : davan- 
tage le duc ^ estant enchanté à veoir des personnes 
qui se resjouissent à baller et danser , se laisse 

' • Voyez Plin. Hist. nat. IX , 5i. 

a (im4 , PoriM, le hibou ou moyen duc. Voyez PKn. X, 35. 
Voyez aussi l'Histoire de M. de BufFon à Tartide hibou ou moyçn 
duc OisMux , T. II. 
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prendre en les cuidant contrefaire , et remuant les 
espaules à la cadence comme ' eulx. Et quant à. 
ceulx qui parlent de cela si lourdement et si imper- 
tinemmenty que de dire qiie les animaux ne sa 
resjouissent 9 nynese courroucent, ny ne craignent» 
point, que Tarondelle ne fait point, de provision ,. 
et que Tabeille n'a point de mémoire , mais qu'iL 
semble seulement que Tarondélle use de provoyancé^» 
que le lion semble se courroucer , et labische trem-* 
bler de peur : je ne sçay pas qu'ils respondroient 
à ceulx qui leur mettroient en avant , qu'il fauldrbit 
doncques aussi dire , qu'ils ne voyent et qu'ils ne 
oyent point, et qu'ils n'ont point de voii^, mais, 
^ulement qu'il semble qu'ils; voyent, et qu'ili) 
Oyent , et qu'ils ont voix : et bref qu!ils ne vivent 
pas , mais qu'il semble qu'ils.vivent : car dire l'un 
ne seroit pas plus contre toute manifeste évidence y. 
que l'autre. 

l(lL SoGLARiTs» Je suis bien de ceste mesme^opi^ 
nion, Àutobulus : mais de comparer les mopiqrs,. 
les vies , les actions et les deportemens des hom-* 
mes à celles des bestes , outre ce que je voy en cela 
beaucoup d'autre indignité , encore ne puis je en- 
tendre commeut la nature leur auroit baillé le 
commancement de la raison , veu qu'elles ne peu* 
vent atteindre à la lin qui est la vertu à laquelle 1^ 
raison se réfère, attendu qu'il n'y a pièces d'ellea 

■ 

^ La demoiselle de Numidie se plait aussi à ces sonos d^mita- 
lioiis. Voyez les notes du nouvel ôditeur de Pline au dernier en-* 
iroic cité ci-dessus. "* 

F 3 . 
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qui iB0iistFe aucy» ûgM q^éi» y te]»de , q^'elley:^ 

profitte y ne qu'elle en ett earîe. 

XIIL AuTOBULtrs. Voira mais cela amy Soclaw» 
rus, np semble pas estrauge ny hors ^e vérité à> 
ces iMunes stoïques là : car ils mettent l'amour et 
la cliamë naturelle que nous avons envers ce qtri^ 
est iingesdré de nous , pour le fondement de la so*^' 
cieté civile , et de la justice : m^is combien qu'ils^ 
la voyent bien évidente et bien puissante es besre^ 
brutes , si est-ce toilrtefois qu^ik nient fort et lerme, 
qu^elles ayent aucune part en la justice vet qui plua* 
est les mules et Qiulets nViit point faultç des ins- 
trumens requis à la génération ^ car nature leur ^^ 
donné aux masles les membres masculins , et aax- 
leraelles des matrices j et si sentent en 1^ em^ 
ployant la mesme volupté que les autres animaux,. 
es: toutefois ils ne peuvent arriver à la fin de géné- 
ration '• Et d'autre part pren garde que ce ne soit 
itne lourdise dîgne de mocquerie à tels philoso^es, 
de. maintenir que un Sôcrates et un Platod^ ne 
soyent de rien moins vicieux que le plus nteschant 
escbve qui se pourroit trotiver au monde , et cfee^ 
qu^ls soyent tout autant ou fols j ou luxurieux, oir 
injuste^ pour ce que tous péchez leur sont égaux, 
et puis accuser que h source de vertu ne soit pas 
pure ne parfartte en elles , comme si ce nVstoit pasf 
un défaut et une imbécillité de raison, mesmement 

' Cette o)>fli9fy«iion de Plutanpie e« contredite par 4es.exein-< 
plfif , tan{ anciens que modemeg, de ces animaux qui aonc vfURUK 
blement arrivés à la fin de la génération : ce qui a^licU'tiir-tQutdftQA 
'ci pays tréf cbauds, Voyea Pfin. VIU , 69, 
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ipiMk confessent eulx œesnies estre imperfiBCtion 
d'usage de raison , dont toutes les bestes sont pleî^ 
nés , car nous voyons manifestement q^u'il y a en 
aucunes delà Gonardise, deVioaemperance, de Tint 
justice y et de la malignité. O celujr qui afierme 
que ce quin*e$tpas apte ny habile à recevoir droitte 
raison , ne soit pas simplement capable de raison ^ 
premièrement c^est tout autaat comme s'il mainte* 
nok que le singe ne fut pas capable de laideur, nj 
la tofftue de tardité , d'autant que-ces- imimaux là 
ne so9kt pas snsieeptible de beauté ny de vistesse, 

XlVt Et puis il n'entend pas la différence qn'H 
y a enjpre raison droitte » et raison simple : raison 
ftimpfem^nt vient et procède dénature^ maiadroitte 
raison vient de soing ^ d'estude et de diligence : et 
pourUnt. tîntes créatures qui ont ame sensitiiiEe 
sont capabltes et susceptibles de discipline , par le 
moyep de cestiB taculté de discourhret de raisonner : 
mais caste droitte raison que nous cberchens^ qoi 
n'esi^ WtPe cbose que la sapieoce , ils ne sçauroient 
pas nommer un seul bomme. qoi oncqnes Fait eue , 
comvte il y a dilXarence de veuë à veuë, et de vol 
à vol , pav OQ quei un esparvier voit bien autrement 
que net fait, une fouraii > et autrement vole Fa^te 
^le ne fait pas la peidiis: aussi toute creature 
qui a capacité de laîsen n'a pas la vivacité oy la 
promptitude de pouvoir pénétrer ^sques à la oyrae. 

XY« Car on voit es animaux aasea^de signes tous 
mani£sstes de justice en société , de har^csse, de 
ruze et de finesse en leurs provisions , et en leurs 
mesnages : comme au contraire auisi y voit on des 

F4 
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indices de ' violence injuste , de lourderife et dé 
sottise, comme tesmoîgne ce qui a maintenant és- 
meu la convention de dispute entre noz jeunes' 
hommes , par ce que tous deux supposent que na- 
turellement, il y a différence : mais les uns main- 
tiennent qu'il y a plus d'avancement à la vertu es 
animaux de la terre , et les autres es animaux de là 
mer : ce qui est bien manifeste qui voudra compa- 
rer les cicoghes aux chevaux de rivière , par ce que 
les unes nourrissent leurs pères quand ils sont de- 
venus vieux , et lès autres lès tuent , pour pouvoir 
saîUir et couvrir leurs mères : et aussi qui confé- 
rera les pigeons avec lés perdris , par ce que ' les 
pigeons cassent les œufs , et tuent quelquefois les 
femelles ce pendant qu'elles couvent leuré oeufs , 
d'autant qu'elles né lés veulent pas alors endurer 
ny recevoir , là où ^ les perdris masies prennent sur 
eulx part de la sollicitude de couver les œufs , et les 
eschauffent à leur tour^ et qui plus est, sont les 
premiers qui apportent la becquée à leurs petits 
quand ils sont.esclos ,et si d'adventùr^ la femelle 
demeure trop hors du nid , le masle la baf à coups 
de .bec , et la contraint de retourner à ses œufs et à 
$es petits. £t Antipater qui reproche aux asnes et 
aux moutons leur ordure et négligence de se teilit 
nettenfiént , ne sçay comment il a oublié de parler 
des onces ^ et des arondellès , car les onces cher- 
chent un lieu à l'escart pour uriner, et y cacher une 
pierre fine , qui s'engendre de leur urine , et s'ap^ 

' Lisez : L^s perdris c, 

• Lisez : Lef pigeons mdhs* c» 

* Grec : lynx. 
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pelle lynguriofi^ : et les arondelles enseignent à 
leurs petits à se tourner le derrière pour jetter hors 
de leur nid leur fiante. 

XVL Et puis pourquoy est-ce que nous ne di- 
sons pas que un arbre soit plus ignorant que un 
autre , comme nous disons bien que un mouton est 
plus simple qu*ùn chien, ny que une herbe soit 
plus timide qu'une autre , là où nous disons bien 
que" le cerf est plus 'Couard que n'est le lion ? et 
tout ainsi qu'entre les choses immobiles , nous né 
dirions jamaîs que l'une fust plus tardive que l'au- 
tre y hy entre Celles qui ne rendent son quelcon- 
que , que l'une ait la voix plus gresle ny plus grosse 
que l'autre : aussi né dira Ion jamais l'une plus ru- 
sée y ny plus lourde , ny plus grossière , ny plus 
intempérante que l'autre , sinon entre celles- qui 
par nature ont quelque habilité et aptitude à user 
du discours de la raiion /mais ceste puissance es- 
tant donnée aux uns plus , aux autres moins ^ c'est 
celai qui fait la différence ^. Voire mais il n'y a 
point de comparaison, dira quelqu'un, de l'homme 
avec les bêstes , tant il les avance et précède en 
toute subtilité d'entendement , en justice et équité 
de civile société ^ aussi , luy diray-je , mon amy, 

' Autrement, la pierre de lynx : pierre précieuse cpiinue soual ' 
nom de hyacinilia la bella ; Phyacinthe la belle , de couleur .oran- 
gée ou aurofie tirant si^r le ponceàu. Voyez Fline , XXXVII , i !». 
Toui ce que Plutarque dit en cet endroit, de Torigine de la pierre 
de lynx , est entièrement fabuleux. Voyez Plin. VIII, 67. 

^ Soclarus : m voire mais il n'y a point de comparaison 
K Thomme avec les bestcs , tant ». etc. c. 

3 AuTOBVLus* Aussi y en a il plusieurs , eec* c. 
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y en a il plusieurs qui en grandeur et force de corps 
et legeretë de pieds , en vigueur des yeux , et sub* 
tilitéde Touye, laissent derrière touttaMd'hpinme^ 
qu'il y a a» monde , mais pour cela ce n'est pas à 
dire que rkomme soit impotent de pieds ny de 
luams , qu'il soit aveugle ny sourd : et ne nous a 
point la nature privez d^ grandaur de bras et de 
corps, et toutefois ce n'est rien de nostre force « 
au pria de celle des elepbans et des chdmeaux* 
Semblablement aussi dirons nous» desaaioiaux , s^'ik 
discourent plus lo^urdement f^ plua grosa^Qient que 
ne. fait l'homme > ce n'esjt pas à dire pcmrtant 
€p'i)s n'ayent du tout point de discours ny de rai^ 
son naturelle : car 'û& en ont, mais elleest feible et 
trouble, ne plua ne moins qu'un œil. qui estobs^ 
curef «tterny. 

XYIL Et si n'estoit que je m'attens tràs bien que 
noz jeunes bommes qui sont doctes , studieux et 
bien yerses es livres anciens , nous aUegneront tan- 
tost un nombre infiny d'exemplea, l'un de la terre, 
et l'autre de W mer , je ne me pourrais pas tenir 
que je ne vous recitasse des exemples et de& preu- 
ves innumerablea , tant de naturelle subtilité qtie 
/ de docilité des bestes , que la belle cité de Rome 

nous bailleroit aisément à puiser à seaux et à bac-* 
quets abondamment des jeux et spectacles que font 
faii^ en pleins théâtres les empereurs '• 

XVIII, Mais laissons leur ceste matière toute 
fresche et entière à ces jeunes gens , pour tantost 
eaibellir leur discours , et orner letur éloquence ^^ et 

' Voyez les ObserTaùoBfr 
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ce pendant je veuh à loisir eiaminer et considérer 
un potnct avec toy: car f estime qu'en chasque 
partie et puissance naturelle de nostre corps il peult 
advenir quelque défectuosité ou mutilatioa et ma- 
ladie , comme en Fœil aveuglement, en la cuisse 
le cloeher , en la langue le beguoyer , et ce qui est 
preuve à une partie n'advient point à l'autre, par 
ce que Ion ne peult dire qu'une partie soit deve^ 
nue aveugle qvÂ n'a jamais eu de puissance d« 
veoir, ny boiteuse qui x^ fut jamais ordonnée» 
peiiîr ehemiiker^ et n'y a homme qui jamais^appe--: 
laat hegne ou parlant gras tme chose qui n'^a point 
de langue , ou qui ne rend point de son : au cas 
pareil aussi ae pourroit on {K'oprement et verita-* 
blement appeUer fol , furieux ou enragé , ce qu) 
de sa nature n'eat pas capable d'entendement , de 
discours., laiy de raison : car il est impossible que 
une partie m puisse dire intéressée ny mateAciée 
qui n^a jamais eu l'aptitude , ne la puissance- natu-* 
r^e de recevoir diminution^ ou privation^ ou mu- 
tilation y OU totale destruction : et tmitefois je n& 
doute point que tu n'ayes quelquefois veu èe^ 
dûens enrages , quant à moy j'ay veu des chevaux 
qui l'estiHent ,' et y en a qui disent davantage que 
ks bœufe mesmea enragent, et les regnards, €om« 
um IfiS ebiena : mais l'exemple des chiens qui est 
sans aucune doubte, suifit et porte tesmoîgnage 
que cesite espèce de be&te a sens et entendement , 
el n€H% pas petit, maia quand il advient qu'il se 
tixHiUe et qu'il se eonfood , aiftrs leur vient la ma^ 
ladie que Ion appelle la rage et /olie , là oà loa 
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n'apperçoit point qu'ils ayent la veuë ny l'ouye al- 
térée. Mais, ainsi comme d\in homtne travaillé' 
d'humeur melancholique , et transporté hors de son 
bon sens j qui diroit que son entendement ne fust 
{foint tourné , et sa ratiocination dévoyée , et sa 
mémoire gastée, il seroit fort impertinent, pour ce 
que l'ordinaire et la coustume des fols et furieux 
nous monstre évidemment qu'ils sont hors d'eulx 
mesmes , et ont perdu tout discoiirs de raison : 
aussi celuy qui cuideroit que les chiens enragez 
soufTrissent^autre mal qu'une perturbation et con- 
fusion de la partie qui paravant souloit en eulx ima- 
giner, discourir et souvenir , de manière que quand 
ils sont fols et espris de la rage , ils ne cognoissent 
plus les personnes que plus ils cherissoient, et fuyent 
les lieux où plus ils souloient hanter et demourer, 
et ne vpyent pas ce qui se présente devant eulx : 
celuy là me sembleroit opiniastre contre la vérité, 
à faulte de comprendre ce qui de là s'en ensuiti? 

XIX. SocLARus. Il m'est ad vis que ta conjecture 
est bonne. Mais les philosophes Stoïques et Peri- 
patetiques résistent fort et ferme alenoontre de ce 
propos là, disans que la justice ne pourroit avoir 
autrement naissance , et que du tout il seroit im- 
possible de soustenir qu'il y eust justice en ce 
inonde , si Ion confesse que les bestes soient au-^ 
cunenlent capables de raison : par ce qu'il est né- 
cessaire ou que nous commettions injustice en ne 
les espargnant pafr , ou si nous ne nous en servons 
à nostre nourriture , que nostrc vivre en demeune 
misepable et destitué des choses dont il ne se peiiU 



SONT LES PLUS ADVISEZ. g3 

bonnement passer y et brief que nous vivions une 
vie sauvage et agreste , si nous rôjettons les profits 
et commoditez que nous recevons des anicnaux. Car 
je laisse les milliers innumerables de troglodytes et 
nomades y qui ne cognoisscnt autre nourriture que 
la chair seule , et non autre chose : mais nous qui 
semblons mener une vie doulce, civile et humaine, 
quelle sorte d'ouvrage nous restera plus à faire 
ien la terre, quelle en la mer? Quel mestier à exer- 
cer parmy les monlfagnes? Quel ornement et em- 
bellissement y aura il plu» de nostre vie, si nous 
prenons ceste leçon pour vraye, qu'il nous faille 
respecter les animaux, et user.de toute équité en- 
vers eulx; coinme estants raisonnables et de mesme 
extraction que nous ? certainement il seroit bie^ 
malraiséde le'dirç. Il ^'ya doncque^ response ny 
solution quelconque à ceste doubte et .difficulté 
qui .pste ou ^humanité , ou la justice de la vîe de 
l'homme y, si nous ne gardons, l'anciene. borne et 
loy qui sépare, comme dit Hésiode^ les natures, et 
distingue à part l'un de. l'autre les deux genres.^ 

Manger Fun Fautre est propre des oiseaux , 
Des animaux de la terre et des eaiix^ 
Car point n'y a parmy eulx de justice 7 
Aux hommes ^euls dieu en donna notice >• 

Or puis qu'ils ne peuvent user de justice envers 

^npus, il est tout certain qu'aussi ne pouvons nous 

user d'injustice envers eulx : et ceulx qui rejettent 

; ' Hmoà.Oper*etDi.2y5, 
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ceste «obùlusîoD et résolution,, ne laissent ttsi^ 
quelconque^ non pas le themiii mm^L&tÊ^ewA^ gaf 
•où la îmtice peiis€<Mfiper pwmynoas* 

XSL Avramvut^ CertMnement amy, tu as bie» 
dk, cela au gré «t selon le ' cœur ée ces hommes 
là j ftoutefoia si ne leur fault il pas ainsi concéder^ 
nj faire comaHe Ion fait aux femmes qui sont en 
trairail d^enfant, ausquelles on attache quelque dro* 
-gae pour les aider à se délivrer visteraent de leurs 
en£ans y en concédant à ces philosophes là ^ qu'ils 
enfimtent ainiri facilement et sans pane la justice, 
attendu m^mement que es points les plus impor» 
tants de toute la philosophie , eulx ne veulent pas 
«doBtur ny concéder à Epictinis nned petite et si 
. l^re chose, comme est ia moindi^ decKoàison et 
devt^yement d'un seul atome, c'est à dire, dés pe- 
tits corps tiidivisH>les , pour luy kissef itittH!)duire 
en ce inonde les estoiHes , les ai^imaux et k for- 
tune j et pour sauver nostre libéral arbitrée : car 
il fautt prouver et demotist^er ce qui est douteux , 
oU'sitppoèer «ce qui est dé soy tout mailifeste , non 
pas cest article touchant les animaux , pour esta- 
blir Ist justice, puis qu'on ne leur concède point, ny 
eulx ne le demoustrent point autrement : car il 
y a nne autre fàye et autre dhèmtn pour ame« 
ner la jusdce entt>e les hommes , qui n'est ne si 
dangereux., n^ si roide , ny ne passe à travers la 
subversion et destruction des choses toutes evi' 
dentés, ains par un autre sentier plus doux , que 
'mon fils^ Pun de tes fkmiliers , Soclarus , Tàyant 
appris de Platon^ enseigne à cenlz qui ne veulent 
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point opiniastrement contester ^ ains MÛvrelarai* 
6on, et apprendre. Garique l'Iiomme ne soit pa« 
totalement exempt et net d'injustice , en tr^iittant 
les animaux ainsi comme il fidt, Heraclitus et 
Empedocles le reçoivent comme véritable, eeplai- 
gnans en plusieurs endroits, et r^rocfaans à la na- 
ture^, qu'elle est une force et une guerre qui pro- 
cède par contrainte , qui n'a rien de sinxple, ny de 
pur et de net , ains fait ses opérations avec phi- 
sieurs et injustes aocldens , attendu qu'ils tienent 
que la génération mesme se tait af^ec injustice, pitr 
conjonction du m(M*tel avec l'immortel , s'esjoiiis- 
sant ce qui est engendré d'oster fot arradier contre 
nature les membres à ce qui l'engendre : toutdbia 
cela semble un peu trop cru et trop aspre. 

XXI. Mais il y a une autre conciliation et so<* 
Intion plus gracieuse^ qui n'oite pas du tout l'usage 
de la raison aux animaux, et sauve la justice en 
ceulx qui en usent ainsi qu'il appartient : laquelle 
moy^ine voye ayant jadis esté introduite par de 
bons et sages hommes, a depuis esté i^ejettëe et de 
tout point destruitte par la conspiration de iagonr-* 
mandise et de la friandise, encore Va depuis voulu 
remettre sus Pythagoras^ enseignant aux iiosunes 
à se servir des béstes , et en tirer utilité^ sans user 
d'injustice , ny leur faune tort. Car oeufac qui pu*^ 
nisscait et font mourir les bestesiMiuvageB qui n'ont 
aucune société ny communication avec l'iiomme , 
ains luy font beaucoup de dommage, ceutx là ne 
commettent aucune injustice : aussi i»e font pas 
oeulxqui dressent et qui domtent les privées et £r-^ 
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milieres, enseservaiit d'elles, et les emplcyànt 
aux services où elles sont de leur nature pli^ pro- 
pres , comme chevaux , asnes , bœufs, et taureaux ^ 
lesquels Prometheus en une tragaidie d'AEschylus 
dit , nous avoir esté donnez par Jupiter pour nous 
servir et aider en noz labeurs : ny ceulx qui usent 
des chiens pour garder leurs trou{)peaux de chèvres 
et de brebis , ny ceulx qui. en tirent le lai et, ou ep 
tondent la laine , mesraement de celles qu'ils paisr 
sent et qu'ils nourrissent : car ce n'est pas à dirie 
que Ion destruise ny que Ion ruine la vie des hom- 
mes, s'ils n'ont les plats pleins de poissons, et les 
foyes des oyes , et s'ils ne decouppent par pièces 
les bœufe et les chevreaux pour faire leurs, festins , 
et si pour, passer leurs temps aux Jeux des théâtres , 
ou se donner du plaisir à la chasse, ils. ne contrai- 
gnent les unes de combattre à eulx maulgré qu'elles 
en aient , et ne font mourir les autres qui n'ont 
point de défense, et ne leur peuvent faire aucune 
résistance. Car celuy qui se veult jouer et prendre 
son plaisir , il fault par raison^ ce me semble, qu'il 
le face avec ceuk qui se jouent, et s'esjouissentdu 
mesme passe temps comme luy , non pas faire 
, comme disoit Bion,queles petits enfans se jouoient 
à jetter des pierres aux grenouilles , mais que les 
grenouilles ne prenoîent point de plaisir, à ce jeu là, 
d'autant qu'elles.en mouroient à bon escient : aussi 
ne fauldroit il pas chasser ne pescher pour prendre 
plaisir de la douleur , et encore moins de la mort 
d'autruy , ny à emmener les fans et les petits à leurs 
mères , . chose qui est pitoyable à yeoir , car ce. ne 

SOQt 
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^ôût pas cetilx gui useût des bestes qui commettetit 
in justice, mais ceulx qui en abusent oiitrageuse** 
ment sans tespect quelconque ^ et cruellement. 

XXIL SocLARtJs. Arrête toy un petit , Auto* 
bulns, et remets à une autrefois ton accusation : cat 
je voy venir plusieurs jeunes hommes tous grancU 
chasseurs y et aimans le déduit de la chassé , les*^ 
quels il ne seroit pas aisé de remettre à une autrd 
assignation , et si n*est jà besoin de les ennuyer. 

XXIIL AuTOBtJLtJSk Tu dis la vérité , et treuv« 
bon ton advis. Je cognois bien Eubiotus et moa 
nepveu Ariston , et les deux enfans de Dionysius 
de la ville de Delphes, AEacides et Aristotimus, et 
puis Nicander fils de Euthydamus , 

Tous entendus à la chasse de terre, 

Comme dit liomerek Et pour ceste cause ils seront 
tous du costé de Aristôtimùs : comme aussi au 
contraire ces autres cy qui sont nez dedans les isies^ 
ou bien au long de la marine, Heracleon de la vill« 
de Megare ^ et Philostratus de Tisle d*£ubœe , 

Se cognoissans au falct de la marine* 

Suivent et accompagnent ton Phœdimus , 

De Tydides on ne sçauroit juger y 
Desquels plustost il se voudra renger« 

J'entens d'Optatus nostre compagnon d aage, qui 
souvent a honoré Diane des primices de la chasse^ 
tant des montagnes que de la marine: aussi l'ap;" 
pelle Ion tantost Agrocera , comme qui dlroiç 

TomQldX. G 
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champcstre y à cause de la chasse dés forests et 
des champs : et tantost Dictynna , c'est à dise , ai-î 
mantles filets^ à cause de la chasse de la mer.. Voy- 
le cy venir droit à nous , comme . celuy qui ne se 
veult renger plustost d'un costé que de l'autre. Ne 
conjecturons nous pas bien Optatus que tu seras 
arbitre et juge commun entre ces jeunes gens ? 

XXIV. OpTiiTuji Tu as fort bien deviné, Au-- 
tobulusy car il y a desjà long temps que la loy de 
Solon est abolie y laquelle punissoit celuy qui on 
sédition civile ne se joignoit à l'une des parties. 

XXV. AuTOBULus. Vien donc icy te seoir au- 
près de nous ^ à fin que si nous avons besoin de 
tesmoîgnage il ne nous faille point aller feuilleter 
les livres d'Aristote, par ce que nous nous en rap- 
porterons et tiendrons à ce que tu en diras j pour 
la grande cognoissance que tu en as , et ainsi nous 
jugerons justement et véritablement. 

XXVL SoGLARus '• Or sus jeunes seigneurs , 
avez vous faict quelque accord entre vous , touchant 
l'ordre à qui il toucher^ de parler le premier ? 

XXVII. Phaedimus. Ouy , Soclarus , nous en 
avons assez longuement débattu , et à la fin le sort^ 
enfant de la fortune , comme dit Euripides , a voulu 
que la cause des bestes de la terre fust la première 
plaidée devant celle des bestes de la mer. Il est 

' Amyot nV mis ici le nom d^aucun interlocuteur. Le grée 
poite celui d* Optatus, Mais la suite du dialogue prouve ,évî- 
ttemment, comme Reiske Ta observé^ c[u^il faitf y substituer h 
%om de Soclarus^ 
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doncques temps Aristotioius y que tu commencer 
à parler ^ et nous a ouir. 

XXVIII. Ariitotimus '. Le barceau est paut 

ceulx qui plaident, ié ^é Les autres perdent leur 

semence et geniture^ en courant après leurs femelles 
lors qu'elles sont prestes à faire leurs petits. Et y, 
a une espèce de mulets, que Ion appelle /^^r^/an^ ^^ 
qui se nourrissent de kur morve. Le poulpe se 
mange soy mesme j demôurant tout i'hy ver. 

En maison froide, et vie misérable 4, 

tant il est paresseux y grossier et gourmand , oïl 
le tout ensemble. C'est poùrquoy Platon en ses 
loix défend , ou plus tûst souhaitte y que les |eune$ 
gens tie s'addonnetit point à la chasse de mer ^ 
d'alitant qu'il n'y a point d'espreuvcf de hardiesse 
ny d'ex€rcice d'entendement , et n'employé Ion 
point ny la force , ny la vîstesse ^ ny l'addressci 
du corps à combattre contre les bars y les congres 

' J*ai rétabli ici , d'après le texte , le notii ^ Arisiôtimus i per- 
•onnage chargé de preadre la cause des animaux qui tivent s^jr 
la terre. 

* En cest endroit y a une grande défectuosité en Foriginalgrec^ 
qui ne se peult remplir sans le secours de quelque viel exem- 
plaire. Amyot» 

3 Du mot «BftL^lç^ parâùs , léopard ; parce que ces mulets 
font tachetés comme les léopards. 

* Ce vers est d'Hésiode : Oper. et Di. v. 527. Ce poète y dft 
posîtivemenc que lè polype ou poulpe se mange les bras en hiver. 

. ftine prétend que ce fait est faux , et que c'est le coii^re qui dé- 
vore ainsi les bras du polype. Voyez Hisi. nat. IX , 46* 
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ou les scares, comme Ion fait à la chasse de terré ^ 
là où les bestes courageuses exercent la hardiesse 
de ceuk qui les combattent , les ruses aiguisent 
et excitent la prudence , le soing et la diligence 
de ceulx qui entreprennent de les avoir , les lé- 
gères et yistes espreuvent la disposition du corps 
et patience aux labeurs de ceulx qui les pour&uir 
vent j et c'est ce qui rend 1^ chasse honeste et 
recommandable , là où au contraire le pescheur 
n'a rien qui le puisse mettre en réputation d'hon- 
neur : aussi ne voit on point qu'il y ait eu des 
dieux qui se soient fait appeller Congroctonos y 
comme qui diroit , tueur de congres y ne qui en 
aient fait gloire , comme Ion' nomme Apollon 
Lycoctonos qui signifie tueur de loups : ny Tri- 
globolos j c'est à dire y tirant aux rougets barbez ^ 
comme Ion surnomme Diane Elaphebolos y c'est 
à dire y tirant aux cerfs. Et n'est pas de merveille y 
parce que mesme il est plus honorable à un gen- 
tilhomme de prendre un sanglier 9 un cerf, ouche- 
vreuily voire un lièvre , que non pas de l'achepter : 
et au contraire il luy est plus honeste d'aller à 
la place achèpter un thon y une langouste ^y ou un 
boniton ^ , par ce que leur couardise, faulte de sens, 
de conduitte et d'enteijdement , en rend la prise 
utile , mais non louée , requise et estimée. 

XXIX. Mais en somme , pource que les preuves 
et argumens , dont les philosophes usent pour prou- 
ver que les bestes ont quelque discours* et usage 

* Crabe , espèce d'écreviase de mer. 

* L'Amie de Pline , IX i - 
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de raison , sent leurs élections de préférer une 
cho^ à upe autre, leurs provisions set prépara- 
tifs ,t leurs souvenances» , leurs affeciipDS , le soing 
qu'elles ont de leurs, petits , leurs recognoisaajices' 
vers ceulx qui Jeuc font du bien ,. leurs haines, et 
rancuixes alencontre de ceulx qui leur ont fait da 
mal , Tindustrierde trouver les choses qui leur so&t 
nécessaires , apparence de vertu ^ comme de'>har* 
diesso;, d'équité^ de tempérance etde.magiiaiiii^ 
mité : considérons les animaux maritîufees |;«i xvuts 
y yeirons rien qui s<Ht de tout cela:^ sinon un bien 
peu de ressentiment , en quelques un&y encore fort 
obscur et fort di£Eçi].Q.4:apperGevoir , quelque di-> 
ligence que Ion face die ie.jrecherihery là où aux 
terrej^res ç^ en peult. yepi? et remarquer infinis 
exeniples et preuves. toutes. .évidentes , claires et 
certaines en chascun^ d'ioelles vertus* T. 
. XXX* ,PA£MX£aEiiA£]iT. noyons les prémisses et 
prçpai:atifs , quç fQn% ,\f^ t^iireaux ayant >qué d'en-: 
trer au combat, comment îl^ jettept etjtespaodent 
la ppussiere alentoi^r d'eulx , et les sangber s , quand 
ils aiguisent leurs .défenses, et les elepbans,.pourcei 
que l'une de leurs dents, avec laqueUe ib fiMiilleiit^ 
arrachent et tondent les herbes , planter et racines.; 
doiit il^ se pourrissent, en estûrdiAairâ|Qtenl>Qipus^e^ 
psé^ et espointée , ils cputre^gardent tousjourë l'au*; 
t][e pointue jet affilée , pour s'en Servir aux- com* 
bats : et le lion, quand il chemine par les champs ,^ 
marche tousjours avec les pieds clos , pour cacher 
ses ongles au dedans , de peur qu'estans usez ib 
ne viennent à perdre leur pointe | et aussi de peui^ 

G 3 



\ 



Î03 Q U E L S A N I M A U X 

qu'il ne laisse aucune cognoissance à ceulx qui le 
suyvent à la trace : car à peine trouverez tous 
mmaiâ la r trace de l'ongle du lion, ains seulement 
de. petites «tiairques de soli pied bien peu appa-» 
rentes*^ à fin que:ceulx qui vont après les faillent, 
et: me' les puissent i^encontrer., Vous avez ^sses 
ùuf dire de l'ichneuînon ou rat de Pharaon < , 
codiinënt il s'arme , ne plus ne moins que ferôit 
uiL'icfaampt&n qui iroit pour combattre en ^hamp 
dmsr^ tant vl^munitsoD^'ûârps , l'enduit et lè crouàté 
tou<i alentour d'un fort halecret ^ ou ciiyrasse de 
liml^n'/quftQd il veidt (3ôiiibatti:e le Crocodile. 
- XXXI. Nous voyons tbus les jours les-çrovi-^ 
trions' que fonf lés hîTèrîdelfës'^ant que ftire leurs 
petits^ |:0mTnent d:lesJ-'iïiettiiiit:dessoubs premie* 
rement -ie^ plttsf>gt*ie)S' et plus'dtirs.festus , petit 
faire le fondiÈft^ient /*t jmis éû y entrelassent d'auw 
tPesr plus* deliésB ç et s^ vlofeiA-^que leur nid ait be- 
■soin defiltoOii gluant ët'ëéltenf , elles tdeiit à' fleur 
4i'*ôiiï«ijâ: Jes^aUX-d^ l'îvlèfes dû de 'là-mer , ïnouît 
lans: un petlf/ileut^ -^iles ,' tant qu'elles en soient 
$iim\&Êi\em''^ti peu moites^- et non pas chargées 
^^hminj^é' \ ëé J>tiis [k^haiis dé là poussière y elles 
1^-pkltlrent et lient 'ce? qui se lasche en lenr$ 
nids'y ou>>q<l4 «ftena^se de ruiâé': et quant à I^ 
forme et fi^àrè , elles ne lëè fontpoîAt à plusieurs • 
faces ny à plusieurs encôngneuTes', àitis egaleiheht 
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Le rat d'inde, mangoqste, loutre égyptien. . C'est un animal 
assez sèÀiblable àun chat: Voyei T. Xvll, p. 32i , dans le Tjrait^ 
tflsiéeta^Osiris. • : - ^ . 

' ■ Jiehaleçretécèat plus léger que î^cuirasse^ . • * -^ * » 
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tmys par tout , approchant le plus qu'elles peuvent 
de la formé ronde , comme est une boule , pource 
que c'est la plus propre pour faire tenir ferme- 
ment y et la plus capable au dedans , et qui donne 
moins de prises aux autres bestes qui leur you- 
droient courir sus du dehors. 

XXXIL Et les ouvrages de l'aragnée , dont les 
femmes ont pris le patron pour ourdir leurs toiles, 
et les chasseurs pour brocher leurs pans de rets , 
sont grandement à esmerveiller pour plusieurs rai- 
sons : premièrement pour la subtilité des filets, 
qui ne sont point distincts l'un de l'autre y ny 
rengez tout du long y comme l'estaim ' à la tissure 
d'une toile , aîns s'entretiennent, comme une taye 
toute unie , collée avex! je ne sçay quelle humi-; 
dite gluante , qui est imperceptiblement mêlée pars 
my y et puis le taint et la couleur qui fait paroir. 
de loing que ce ne' soit qu'un air espaid et obscur,; 
à fin que moins on s'en apperçoive y mais sur tout 
la conduitte et le gouvernement dé Celle machine 
et panthère ^ quand quelque bestiole de celles qui 
s*y peuvent prendre vient k donner' dedans y elle 
le sent incontitiént y et sçait aussi tost tirer et 
amener tout lé pan de rets ensemble '/comme 
sçauroit faire le plus habile et le plus suffisant ve^ 
neur qui soit aU inonde : tlDut eela y pouréé qu'oa 
le voit , et qu'il se présente tous les joiirs devant 



' On appelle ainsi, dans la fabrique desétoÉfes, les 61ecs qui 
•ont étendus de long. Voyez T. 1, des Morales, p. 238. 

^ Lisez pantière , espèce de filet ^'on tea^.jpoui prendre det 
•iseauz. 
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les yeux , on le croit : autrement on estimeroit qun 
ce fust une fable , aussi bien que celle des cor- 
beaux dç la Barbarie, lesquels quand ils ont soif, 
et que l'eau où ils veulent boire est trop basse , 
îls jettent des pierres, dedans pour la faire monter 
jusques à telle haulteur qu'ils y puissent atteindre' : 
aussi me suis-je quelquefois grandement esmer- 
veillé , voyant un chien dedans ùtie navire , pen- 
dant que les mariniers n*y esteient pas y jetter des 
petits cailloux dedans une cruche qui n estoit pas. 
du tout pleine d'huyle y m'esbahîssant comme il 
pouvoit faire ce discours en son entendement , que 
Thuyle monteroît par force y quand les cailloux 
qui estoîent plus pesant»s seroîent dévaliez au fonçt 
de la cruche, et que riiiiyle qui estoit plus légère 
leur auroit cédé la place. 

XXXIIL Atçjtç-ant en ppurroîton dire des abeilles 
de Candie^ ^ et des pyes de la Cilicie : car celles là 
ayants à doubler une pointe de terre sur la mer, 
qui soit UA peu subjecte aux yents , portent sur 
elles des petites pierrotes pour s'affermir, ne plus 
ne moins que Ion met Festage au fond des navires^ 
pour les jenir fermes et droittes,, à fin que le vent 
ixe les emporte Qultre Jleur gré : et celles çy crai- 
gnans les aigles qui ont leurs aires dessuskieâ hault$ 
rochers , quand elles veulent traverser le mont; dç 
iTaurus j prennent en leur bec chasçune une asses 

Pline a consacré un chapitre entier sur ce qui regarde TinCeW . 
agence etrindùstrie des corbeaux. Hist. nat. X, 6o.Le fait suivant. », 
au sujet du chien, mérite d'autant plus d'attention, qu'il a été ofe? 
•CTvé par Plucarquç lui-môm©^ 
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grosse pîerre pour brider de ces te façon de mors, 
leurs bouches , pour ce que de leur nature elles 
sont cryardes , et aiment à caquetter , à fin que 
sans jetter aucun son , ny aucnn cry, elles puissent 
passer oultre la montagne seurement* 

XXXIV. L'ordonnance mesme que les grues 
gardent en leur vol fait a esmerveiller grandement, 
car quand l'air est trouble , et qu'il fait grand vent, 
elles ne volent pas comme quand il fait oeau temps, 
et que l'air est calme et serein, toutes de front, 
ou bien en forme de croissant , ains au partir se 
rengent en triangle , et avec la pointe fendent le 
vent qui souffle alentour, à fin que leur ordonnance 
rengée ne puisse estre rompue : puis quand elles 
sont posées en terre , celles à qui il touche de faire 
le guet la nuict.se soutiennent debout sur une seule 
jambe , et de l'autre pied tiennent une pierre en 
l'air , car le serrer du pied pour retenir la pierre 
les maintient longuement sans dormir , et quand 
elles viennent à lascher prise , la pierre tombant 
les esveille : de manière qu'après avoir veu cela ,^ 
je ne m'esmerveille pas fort d'Hercules, si ayant son 
arc dessoubs son aix.elle , et l'embrassant de son fort 
et puissant bras , * 

Il dort tenant sa massue serrée 

En sa main droicte estroitement serrée, "j 

XXXV. Comme aussi peu suis je esbahy de ce- 
luy qui premier s'advisa du moyen de faire ouvrir 
ime huytre close, car il l'avoit appris de la ruse du 
héron , Ijequel quand il a avallé iine huy tre ou una 
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coquille close , encore qu'elle luy face mal , il l'en- 
dure et la tient dedans son gisier, jusques à ce 
qu'il sent qu'elle s'amollit , et s'ouvi'e pour la cha- 
leur , et lors il la revomit toute ouverte, et en tire 
ce qu'il y a de bon à manger. 

' XXXVI, QcANT aux provisions et aujc mesnages 
dés fourmis , d'expliquer le tout par le menu il se- 
roit presque impossible , ou a tout le moins bien 
difficile : mais aussi de passer par dessus , sans en 
dire rien du tout , seroit une trop lasche négligence, 
pour ce qu'en toute la nature n'y a point de si pe- 
Ht mirpuer qui représente de plus belles et de plus 
grandes choses , estant là , comme en une goutte 
pure et nette , la naifve représentation de la vertu 
toute entière. Là se voit l'amitié , la société , là se 
voit l'image de vaillance et de prouesse en leur 
patience de labeur , là se monstrent plusieurs se- 
mences de continence , plusieurs marques de pru- 
dence , et plusieurs apparences de justice. Le phi- 
losophe Cleanthes encore qu'il maintienne que les 
bestes liront point d'usage de raison , raconte neant- 
moins qu'il s'est trouvé présent à veoir un tel spec- 
tacle : il dit qu'il' y avoit un nombre de fourmis 
qui alloient à une autre formilliere que la leur 
portans le corps d'un fourmi mort , quelque$-un& 
de la formilliere sortirent au devant d'eub, comme 
pour parlera eulx, lesquels un peu après redes- 
cendirent , dedans, et puis remontèrent, et firent 
cela par deux ou '^troîs fois jusques à ce que fina* 
blement ils apportèrent d'aba^ un vexm^^ comm« 

' Unvçr. 
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pour la rençon du mort, que les autres chargèrent 
dessus leurs espaules , après avoir rendu le mort , 
ets'en r.çtournereut chez eulx* Au demourant , c'est 
chose que tous les jours chascun peult veoir à Toeil^ 
Thonesteté grande, doat ils usent les uns envers 
les autres quand ils s'entrerencontrent , comment 
ceulx qui ne sont point chargez cèdent le ohemia 
à ceulx .qui le sont, et leur font roje pour passer ^ 
et comment ilâ rongent les. fardeaux qu'ils ne peu- 
vent porter tous entiers , tant qu'ils les mettent en « 
piieces^ à fin qu ils les puissent plus aisément por* 
ter et transporter de lieu a autre ^ estants plu* 
«ieurs. Aratnsjen ses :prôgt»)s€ique$ met pour un 
signe de pluye , quand ils estafident au dehors h 
Valr leurs ^grains et semences pour les éventer , re^ 
freschir et seicher, 

OÙ lès founnîs de soigneuse jnaniere , 
Portent leurs œufs hors leur creuse tasniere : . 



< < * I • ^ 



Combiei;! quWjee passage; aucuns ne lisent pas 
W , qui €!St il dire œufs , mais tlW, oOn^ime s'ij^ vou- 
lûiient dire: leuirs biens , :c'est à dire ks biens qu'ils 
ont amassez et serce^ pour leur provision , quand 
ils voyent qu!ils comsnanoixit à se moy^ir, et à 
sentir le. rànce, .et qq-iIs'ofai^«at Qu'ils ne se cor-» 
rompent et poucnisseiiit ,«mais 1^ eaution et prévenu 
tion , dont ils useiit à> ronger le grain du froument, 
surpasse toute 'Lffiagina|:ion de prudence humaine , 
p^r. ce iqvA leimiiment iie îdemeure pas tousjoura 
sec, liy sain, e^ias s'amollit ^ et se resouU et der 
trejnpe comme en laict , s^ tournait à germer et 
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produire : parquoy de peur qu'il ne devienne 
semence , et perde sa nature et propriété de mo- 
nition pour leur nourriture^ ils rongent le bout 
par où le ^erme a accoustûme de -sortir. Quant 
à moy, je ne reçoy pas tout ce que disent ceulx 
qui ont fait comme une anatomie de leurs formil- 
lieres y mais ils dirent qu'il n'y a pas une sente \ 
toute droitte pour descendre par tout au dedans , 
et qiû soit facile à une autre beste , ains a plusieurs 
tours et retours par secrettes allées et pertuis obli-^ 
ques 9 qui se vont à la fin terminahs en trois creu^ 
et concavitez dont Tune est comme leur maison 
commune , où ils se tiennent tous ensemble : l'aur 
tre est leur cellier^ où ils serrent et retirent leurs 
provisions : et la tierce ^ où ils mettent à part leurs 
morts. 

XXXVII. Si me semble que vous ne trouvère» 
point impertinent, si après les fourmis nous met- 
tons en avant les elephans , à fin que mieubc nous 
cognoissions la nature de l'entendement , tant es 
plus grands, comme es plus petits corps/ des bes- 
tes , et que nous cognoissions que si cela apparoist 
bien aux unes , il ne default point aux autres. Or 
y en aura il qui s'esbahiront de ce que Ion monstre 
â, l'elepbant , et de ce qu'il apprend ^ ftinsi que Ion 
apperçoit par les preuves qu'il en a fait voir es 
théâtres, comme les cadences d'un bal, les divers 
compartimens des danses, qui ne sont pas aux 
hommes mesmes bien faciles à retenir pour leur stib* 
j;iUté et grande diversité , quelque peine ^Hls met-r 

* Petit «entier» ^ / . 
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tent à s'y exerciter ^ mais quant à moy, il m'est ad«> 
vis que je voy plus clairement la prudence de cest 
animal es passions, affections et mouvements qu'il 
prend de luy mesme, sans qu'on les luy enseigne ^ 
comme estants plus naïfs et plus simples : car il , 
n'y a pas long temps qu'à Aome on en exercitoit un 
bon nombre à se remuer , aller , venir et arrester , 
de mouvements et arrests fort difficiles, estranges 
et mal aisez à demesler : mais entre les autres il j 
en avoit un plus grossier et plus tardif à eompren- 
dre^ et à^etenir , que les autres , à raison dequoy 
il en estoit à tout propos injurié, tensé et battu or- 
dinairement , il fut quelquefois trouve la nuictà 
part , répétant sa leçon à la lune , et recordant 
ce qu'on luy avoit enseigné. Agnon recite qu'il y 
a quelque temps qu'en la Syrie on en nourrissoit 
un en une maison privée , son gouverneur avoit par 
chascun jour certaine mesure d'orge du maistrc^de 
la maison pour le nourrir , mais il luy en soubs- 
trayoit et derobboit tous les jours la moitié : advint 
que un jour le maistre de la maison le voulut Voir 
panser , le gouverneur àdonc luy versa devant , la 
mesure toute entière : et l'elephant le regardant de 
mauvais œil, sépara avec sa trompe, et meit^à 
part la moitié de l'orge , déclarant le mieulx qu'il 
pouvoit à son maistre le tort que luy faisoit son 
gouverneur. Il raconte aussi qu'un autre, voyant 
que son gouverneur luy mesloit de la terre et des ' 
pierres parmy son orge, pour faire croistre la me- 
sure, s'approcha du pot où il faisoit au foyer cuire 
«a chair pour soz^ disner ^ et le luy emplit de cen- 
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dres. Un autre estant importuné et irrité par de 
petits garsons , qui luy pîcquoient sa trompe avec 
des poinçons ^ il en saisit tm par le milieid du corps 
qu'il enleva de «orte, que Ion pensoit qu'il le deust 
crever , tellement que ceulx qui le veirent , se pri- 
rent incontinent à cryer , mais il le remeit tout 
doulcement au mesme lieu où il i'avoit pris , et passa 
oultre sans lùy faire autre mal, comme jugeant 
que c'estoit assez de punition pour un tel enfant ^ 
que de luy avoir fait belle peun Et quant aux sau- 
vages qui vivent emmy les champs, en pleine li- 
berté j on en récite des choses Merveilleuses , mes-^ 
mement quant aux passages des rivières : car le plu» 
jeune et le plus petit d'entre eulx , se bazardant 
pour tous les autres , passe le premier : les autres 
le regardent' faire de dessus la rive , faisant leur 
compte , que si luy qui est le moindre et le plus 
bas, surmonte de sa haulteur la profondeur de la 
Tiviere , eulx qui sont plus grands et plus haults , 
nVurotit occasion quelconque de rien craindre, et 
qu'il y aura toute seureté pour eulx '* 

XXXVIII* Mais puis q^e je suis tombé sur ce^ 
propos je ne veulx pas oubKer a vous alléguer Te- 
3nsmple du regnard , pour la conformité qu'il y a 
avec ceste ruze là* Ceulx qui ont inventé les fables, 
disent, que, durant le déluge , Deucalion laschoit 
la conlombe , quand il vouloit sçavoir quel temps il 
Êtisoit , par ce que s'il faisoit encore tempeste et 

* Voyez Pline dans les douze premiers cbapcres de son hui- 
tième livre. Tout ce qui regarde Téléphanty est décrit dans le plu» 
panddétaiL 
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temps de pluies, elle s'en retournolt en Tarche, et 
quand le beau temps fut revenu , elle s'envola du 
tout et ne retourna plus .: mais les Tbraciens en« 
core jusques au jourd'huy , quand ils veulent en- 
treprendre de passer quelque rivière gelée par des- 
sus la glace , ils prennent un regnard pour leiur 
guide à sonder si la glace est assez forte et puis- 
sante pour les porter : ce regnard s'approchant de 
la rivière, apporte l'oreille tout contre la glace, 
et si par le bruiljjde l'eau courante dessoubs la glace 
bien près de son oreille il conjecture qu'elle ne 
soit assez espesse et assez profondement gelée ^ il 
s^arreste ou s'en retourne, si çn luy permejt : au 
contraire ^ s'il n'entend point bruir^ l'eau CÔU7 
rante dessoubs , il passe outre hardiment. Or ne 
scaurions nous dire que cela soit seulement une 
vivacité du sentiment de l'oùye , sans aucun dis- 
cours de raison : car c'est une ratiocination et con- 
séquence tirée du sens naturel en ^ceste sorte* Ce 
qui fait bruit se remue, ce qui se remue n'est pas 
gelé, ce qui n'est pas gelé est liquide, ce qui est 
liquide plie soubs le faix , e|: ne tient pas fermeJ 
XXXIX. Les dialecticiens mesmes tienent que 
le chien se trouvant en un carrefour divisé en plu*, 
sieurs chemins use de l'argumentation qui s'appelle, 
suffisante enumeration des parties , discourant 
ainsi en soy mesme , Il fault que la beste que je 
chasse soit passée par l'un de ces chemins icy : or 
n'est elle pas allée par celuy là , ny par celuy là, 
elle est doncques passée par cestuy cy : car le sen- 
timent du nez ne luy^ donne intelligence que des 
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prémisses , et le discours de la raison luy donitê 
à entendre la nécessité de la conséquence et de là 
conclusion. Mais le chien < n'a que faire de ce 
tesmoignàge des dialecticiens , car il est faulx et 
smensonger , par ce que c'est l'odorement et sen- 
timent du nez qui par la trace du pied y et par la 
fluxion de l'odeur issant de la beste luy moiritre 
par où elle a fuy , sans se soucier des propositions 
«divisées ne conjoinctes , ny de la suffisante enu- 
sneration des parties: mais par plusieurs autres ef- 
fectSy passions, offices et actions qui ne procèdent 
ny du sens de la veuë , ny de celuy de l'odoren^ent, 
ains seulement de l'intelligence et du discours de la 
raidon , peult on assez apperceroir et comprendre 
cpielle est la nature du chien , duquel si je voulois 
présentement alléguer et déduire devant vous la 
créance , l'obéissance , les ruzes , la patience et 
tolérance de travaux à la* chasse , je me feroismoc- 
quer, attendu que vous le voyez, l'expérimentez et 
le prattiquez vous mesmes tous les jours: maid 
bien alleguerai-je y que durant les guerres civiles 
à Rome y ayant un citoyen Romain esté tué, les 
meurtriers ne luy peurent jamais coupper la teste y 
que premièrement ils n'eussent fait mourir son 
chien à coups de pointe^ qu'ils luy donnèrent tout 
alenviron. Pyrrhus allant par ^aïs rencontra un 
chien qui gardoit le corps de son maistre que loa 
ftvoit tué y et entendant des habitans qu'il y avoit 
desjà trois jours qu'il estoit au près sans en bouger, 
i^t sans boire ny manger ^ cominanda que Ion enr 
' Voyez PKne, VII, 6i. 
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tetrast le mort) et ametiast le^chien quant et luy f. 
etqil^onléti^ittastbien. Quelques jours .après .oft 
vint a feirela momtreet neveuë des geps dé giierre> 
passants par devant le roy qtii estoit .aasU en sé, 
chaire) *et avoît le chien ta(u pfès^de.lujry leqaeliiis 
bougea aucunement jusque»' à ce qu'ît apperçieUlt 
leâ meurtriers qui avotism tué 6bu\ mwfst^yuUVd^^ 
quels il courut sus incontinent. avecjgrandJiat^x^îii^ 
et gramhe aspreté de courroux» en se ffeitoiâriQ#mth^çfu-> 
rent devers Pyrrhus, de manière iquenbnisçiilemeiU 
le roy , mais aasti'tous 'lès- àsstaïaiiA enDreir^njthto 
Suspicion grande» que ee< devoiem esitoci iceuiic qui 
avoii^nt -tné^son mâistf e z isî furent . arresliaz :pris€H^ 
hicfs^ et lew protès ùii là 'dessus y îèinct .qiie^ea 
autres indicés et présubiptipiis que loa > «ut • d^aiU 
leurs à Rencontre 'd^enh,; teUement ' /qu'à r k fin ; i\$ 
advôuèrent lemeurtre^'e^en Alrent* ppnis{. autanl 
en feit le chiefn du'Sfige Hésiode^ ^à ce* i|ué Jon. di(y 
ayant canvaincu'le&en&ns de Ganyator^Naupec** 
tien d'homicide ' Commis : 'en la . perteinine «de soa 
maistre ** Mais ce q^e noz pare» ont v^eu^ndant 
qu'ib estoient aux estndes<à Athènes^ )ésA en€oi;0 
plus évident que tOQtce^'rie nous avtiostdilÂ. C'e^^ 
qu'un sacrilège s'estant >couIé>xleda&Sf lé tjemplid 
d'AEscuIapius y derobbailes plaaibeaOx etlés^pÀus 
riciies joyaux dW et d'argent qui y fussent^ etpeù!^. 
santtk'avoir esté desGûnvért'jiy'a[]f]ierçeii;d<^'p!ef^ 
ftonne^ trouva isioyen des^en soiiiîîrif) ki chien q^e. 
lonai^Uoit Capparos ^ qui ^es^it poun la, garda 

^ Voyez le récit de la xnorc<d'Hésiod[é, disp.* LXVI du Ban* 
qiiet des sept ««^es , T. III des Morale» 

Tome XIX. H 
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du temple , feil bien son devoir, d^abbayer f mai» 
m&ymt qiie persoDile .des matrgtteiUiers ne yenoir^ 
it^ se meiH' à- poursuivre et: aller après le saerilege 
^ni(i*eR fuyoit: et comfaieii qu'il luy fetta&t de# 
^ièrves y DCfti'poor eeb Une kissoit pas de le pour* 
•tfivTfe tQusjbiur» : quand le jour fut venu ^ il ne 
ff'approcbapM ftè^ de \vsf, ains le.suyvit tctusjours 
de Tceil^ tte le perdant: jaiants de ireuë : $'il luy jet-* 
tè^it du pefin à manger y il n'en vooloit point : s'il 
ae couchoit la auict pouc dormif , il demouroit 
toute k' nuict aopirts. de luy ^ pim quand il se le* 

' wit le matm* poinr chemineo , il ae> remettpit à k 
• vffjrrre : auwi s'il rencootroii: d«a passans | il les 
ttr<essoit , ' et leur iaia^îti fttte i» tous de k cueué : 
etattctoocrasvfe il aUsAyoit fort aspvemagtt au lar- 
tmy et hiy couroit sua : cpiogr ent»Ddi»y c^ulx qui 
eurent k^charge d'aller aptes pouv cbereher le sa-r 
crilege, s^informans de.Getdx qn^ils rencontroient 
par le chemivy de quelk- grandeur et de quel poil 
estoit le ohîen ^ continuèrent kur pOHr&uHte de 
tant piufs ehatideaneat; , tant qn'ib Htnapperent . k 
krron en k vUk de Cromotyon < ^.de k où ils le ra* 
nenereilt à Athènes, le cbien nrarohant devant ieuky 
fiaisant k pbK grande feste ,' et démenant k p\^ 
grand'foye du monde ^tomitoe â!iLse.fostglori&é 
d'avoir esfé cause de faii^'pfeiidie k. larron. Le^ 
'Athéniens ayamt» entemdn tonte la vetité. du ftiict f 

. ordonnèrent qu'il aurait du public certaine me* 
awe de bkd pour le npdrrir , et «njjrâguireBt 

' * Bouj^dfweii^ Corinthe'' et Mégaie* Voye» le T. 1 des Viet, 
p. i(>, - ' , 
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iiix pyesbtiTieiidu tetnple d'en avoir le seing tant 
qu^ii vivtotti auyvants eii-^ela rbumâinUé et 1h 
b^r^iténdont léa andestres merent jadiA envers utt 

.2kL. Car locsk (que Pendes faiaoit hastîr UteiiipW 
tl^ >MU^rt^ > ^ppfH4' Hecatpmpedon, dedans 1^ 
d|a$te9ft ^ ) ion y CcfndaUoit ton» ^ W jotvs le$ 
^^ptè et mHktiéi^.a^c^lorce' chariot»^ et charettes 
^i ^oi0ii^.tii4f« par dat» iliules '^t m.ulet^)^ -ooi^m^ 
il'estQcdii^ar.^l ;iH:y en avoit qui autlr^Caî» avoie^ 
bien servy> mais pource que lors ils estpifpif.vieui: 
et caduques , on les laissoit. aller paistre là où ils 
pouvoient : entre L squels y eu eiit lin qui s'en 
lreQ0if> i;oitrf;les:fcHirs en la tue ^ Ceiiamiqu^ ^i #0 
fnéttJne demàt k»ùljt>qai traimotetH' lei :]piei;r^ k 
mont et marchoit quant ei eulx^ iioamitè si'UleBg 
AMféminécom^^,, et hs enst excita- à/ ttèi^^iHen 
Jbe peuple d'Athènes louant le genjlil <îœi»r de cesH^ 
^jcjste^ ciomaianda qu'il fnst iiourry aux deapens du 
•pubUqne \ ' Iny - erdonpaât ^provisiod /pmf r rivre^ né 
jpknme ihoinsiqu'à uii rieil sooklard^ qui pbur M 
^eiffcsise ne^poarrtnt plus sei'vijr <é ^ : . i 

/' Voyez U Vie de Pôridès ,' chap* XXVifl/'daiis ïè TiÛà^ 
Vîëé» ,.>.'.. 

. ^ QémniùtêB k vtlfe d'Alfaéntti oMi dtè pKnieiui be«ûx poiw 
;ijqu^ U,y «voit tia« filtre pkce,de ce nomoù Ton fEÛëpUd^ h 

^ Pliné ( VlII^ 69.} ^ou9 apprend que ce muléc .à vécu 80 ans^ 
éi qû^U y avoit une ordonnancé qui dJfendoit â tovA léh gratnetieté 
6é h ciiaste]' d*aiipté^ dés hiâiuVaiBet ^nés qin iàti^itfykit éli 



tti6 Q U E L S A N I M A U X 

XLI. PouBiTANT faut il dire que ceulx qui tîénejUt 
que nous n'avons aùcune^commumcationet société 
de ju»tioe avec les animaux , dirent yierité quant aux 
aquatiques et marins, qui vivent es profonds abys- 
mes des eaux, arec lesquels nous ne pourrions 
avoir aucun** conférence d'aiÂitjë ny d'affectioâ , 
comme besiies Dotàlement Woigaé^ de tout senti-^ 
ment de doulcéur et de bénignité :'ati moyen de-* 
quoy Homère parlant d'un homme de nature crtietlê 
îet farouche^ sans ^cune participation de bonté, dit 
$àgem^; * . ^ 

Tu a^.çsté engendré de la mer i. 

ebufime voulant tious donner à enteridre , que la 
mer ne' porté ny ne produit animal aincnn où il y 
tfit rien d'amour ny de doulcenr. 

XLU. Mais qui voudi*bit appliquer ce propos là 
aux bestes de la terre, il seroit luy mesme saaragè 
et cruel, s'itTonloit nier quHl n^ ait eu quelqua 
reciprocation 'd^mitié et 'de ' justice encre le roy Ly- 
simachus et son chien Hyrcanus > lequel «demecùrm 
tousjours seul auprès de k)n corpsxfipiiès qu'il fuc 
mort., et quand on le brusla , il prit sa course, de 
luy mesme et se jetta dedans le teii oji il fut bnislé 
avec luy : autant en feit un autre , comme Ioq dit, 
«jue Pyrrhus avoit nourri, non pas le i*oy , mais un 
homme privé : car quand son nlaistre fut mort, ii 
ne bougea jamais de dessus son lict , et quand on It 
porta il se laissa enlever quant et Idy, et finalement 
luy mesme se lancea dedans le feu , et se feit brus* 
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l«r«v«cUiy K Le royiPèrua ayant, esté. griefve- 
menfiticioé «ola b*ttaillie «pie luy Jbpaûa ^lexi^idre 
legcand ^r rel^hMit^'jpir kqiaiel il combattok hxf 
timit XfMitAovifem^nXi djepeur «de luy ifairemaly 
lLV4?p.'$a trompe^* J^id^tods et troQ/i^m. de javelots ^ 
^Mil eAtoit nari^ ), et ne se reoKlit jamaia)^ que 
pir«)i»tei)9iatieiUviJiai''ei]6iawti ieroyi^f mai$tre s'et-* 
?aDQ|}iswi|:^ jiqpjr lft:griaode quiii^tité de sang, qu'il 
p^^oit d^ tou$: fcostés £ I car alors^ Qvaignatit qu'il ne 
tPA^Ipia&l; dej^a Juaillteilrtà terre, ;il se haissA» Mut<bel-* 
hiffkepOiy h fin :4e Juy ^ dpni^er mpjreni de ,te. bciidbwD 
par^tKsrr^r sanB.. seifaU^. iMliPi'iKatî le.chei^lid'iA- 
lexandre, Bucephal.^.iOll^l^driL esjtottAMd! èoducott 
bien que le palefrenier monstast.à poil dessus ^uy ^ 
mats quand il estoit paré.de ses narnois.ipyaux . et 
de ses riches colliers, il n en souiiroitpas un mpnt^ 
sur luy f qù Alexandre toiit seul : et si d'autres s'ef- 
fe»^<|iënt d^y ^At##^j tt'lèifr^é&iil^' s^i^'iéfi'ri^^ 
ÉÊdtVÊlt kemiisëaii«v'^t*sié'|sM>rélr'téfilf^ -èéfe^ --^ 
les fouloit aux pieds s'ils ne se hastoient Mt^'NKsttfe^ 
ni69tdês(e»«irâri|jhriet<^/ét?^ «'te fûftr^^.^ / i/ 
^«tXi^IIIi Ib s^ajT fclétfH^ëcèSf exe>m{fl«i<ydttsJM^ 

■•/« 'ij '-{'. !.••.• 'k'îi.:! '*! 'ifi^' ■ •>;•»:• 'j.'-'-ic '!: ^ i;7')'. 
Ce réat est conforme , ][>our ^élquet circonstancet , a cmm 

jilexandri magni. Voyez ËKeiv,,J<i^, ^ï^ig^pL; jX^ffeV 
^^^}àh$tmf^ifinjn^^^p ^Hpi^ ^j^^fy^yiff^^^i^ nom 
à'A\ax au soleil , avec cette inscription , ALB^Afffoi^ i^Tt^h ^* ^.^ 

CBM SOLl. f ^ , , ^ . 

* Voyez Quint^r^ucçe^yi, ^.AToy^ i^ jfu^JL^ Ilyâ 
xxpi^ âfi «es lettres , parmi celles atf JSMSfi^p ^Vi,><!>i>Çe^$ pll^eun 
détails curieux sur Buçépbale» ..è^'iT 

• \H S 
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roBt4 radventaresemb)i^^ie6lez.dkmë Vâili6«éFtm« 
fo&e,' mâU ilii'€6t pas facile de tibttv^r isittrâbtotaoA 
tion àie&^nMeé aoîmaiit qui ne'opdusf re^f^s^tè 
qvi'iiiie saille vem ^caf partnyteuéainitié'M^^dlt 
pe sçary- qUoy de eupidiii d'IkMyàaâf ^^ àtr^tlrën 
leur generoi^it^ s^^voit une sagesse , et leur mte'^t 
fnés&e'bWt )9^»| sans uae^-eôiitfa^éUMc^lliligfii^ 
mité r^tDuteibts:' qui W y^Mlduài 'Sëpajrer «t-'âivis^i^ 
)0S îihqs ^e^ ' 4Ùw^s <^, l<w>libvi9f 3' Hétis^ lAbbsirètfl 

qM»iÂ>i}s'4eait)Um^tiet^^i^iHr'bWhM< eeuèi 'q4 
^!ftËbiis6ii«lerJ'h«imHiàtili^ dëvaht'^iilx > suyvGittt:'<^ 

' Avec grands cris les autres accoururent . 
^ Mais U Jysses aj|$is ne s. en eismeiit , 
Ains aeiiainain le sceptre a pas luv çheut 4, 

tcrn§$4» de.^pj^ ^iik j^ iiliiqHii{9iP9Mr:^t.«»nyUii|ihdÉ 

yoya par singularité , pour le faire combattre de» 
Y^nt h roy Alexandre y aue quand bh' luy las'cha pn 

' • * Grifc t êaf feiH-tthyoïir pbti^ lëttr pïtgénîture, est toujôiiïi'àSll 

èèfàW^WiÀ élekftflte», '-"/•':'"''i " ' w - •'.' •• 

0/ fUJViÇ y les chiens, Dans k traduction angloise oii "bidogs ; 
(Téiimà lin^ fiiÂe aPAmyôt d'ivd/lu â^utremCTin* i"^ 
^ ^'•''•ehy«'WV','5o; Cest ln^'dàcri^rfoîi de f krrfv je JU W 'cî(èil 
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eerf preiftiereiiieiit , ek .puis lan sangUeff.> «t poî% 
un ours , il n'en feic c<M\pte , et nes'eki da^na paa 
remuer^ <àe sa place , mais qu^t il reit u» lion 
qu'on ha^ présenta y aloi^ il: se dresaa inoonûoent 
snr ses :pieds et se pcepana tpcmr le êomb»tîx>e:^,ii^ 
darant maniËesteikient qu'il; «stintoit • eèluy là «^ 
digfte de^eombattre contre luy, et qu'il. mts^isoil: 
tons les attires ^::. et quant anx oiostres^o^uli fui 
èouit^nt jtes lierres > sr'éls les tnenceuixisiesines.^ ib 
sdut bien aises dte les dfeachiiwr ^'et en leefaent^l 
Uppeiit le sAng biaiNgoultiënient y mai» si le Uey^f^ 
se 4di&esperiant ooinine il. advient aouy^entefeis ^m^ 
ployétàmae qu'il «tf*aleine en reffbrtd'uneiler- 
fiieré' cèfârae , tâlnt qu'A e9toafSe.;sar la place ^ les 
diiem le trottf«tts iuortn'y venleat point tçMiçber^ 
latins se tiëânent- tout-aldntxitir nemuass la «quduë ^ 
•cornue s'ils «rouloîent dire'qnece n'est pas pour 
M manger k «diaîr , inâis^ pour gaigner nie pris ide 
la course , qu'ils ont combattu contre loj* , ' 

XIiV. 'Q«r ANTaïui rUstset astnoes^ d'autant qu'il 
y en «a infinis exemples ^ )e iaisserai cdlies des rc^g* 
fiards'/ des'foups^ diëS'^laesv^iCt desjgeaîs, ' p«mr 
te que^ch'â^Un ^tes sicitt'deies: yoit^ adais-j'aBiénéi' 
cay^eti'lêiti^iit le ^siAnigv^geMdH sagetTfamls»;,^^ 
^us attdeû des Sept >9 ^qniifnt fort* aise d'airoir£>âé-> 
ciMT^^aiEtié'li>ritieb4'iHi«hilet: caria y-ameit 
«ne tlxMpedé 'i«iui«i%îiqul'f<Mdieiit:dip>sekfité)lieii 
-kfAvtîi^ , ëtttre IpKfmièiMXU ed passimt «BBiviFierb 
tomba 'f)âr eas ibrtuit >d0datis ^V'emk v k:ael' ayianit 
^Mé. téëmfè' dedansf l'eau se fondît ipoiir.k plus 

« SiiMi.iftH.Anim.VHI, i, 

H 4 -■•■ •♦ 
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part i de manière que le nptdet se TelevA]3;lise l^dam 
fort allégé de sa' : chargé ^ et en comprit: aus&î tQsA 
la eav»e ^'iqu^U imprima bien en. sa merajbîre y, tel-* 
Iém(4ilï'^e toutes et quantes fois qu'il pas^oit la 
rrfiereil se baissdit expresseipent , et trempait Im 
Vaisseéuit' où^estoit contenu le sel qu'il postott, en 
èii$)<odvcfattit tout de^on long sur un costé:et.puis 
im^ ilautre. Thaïes ayant .entendu 'sa malioBj^ com-» 
nhiandiC^auiindktierqiii'âaiUéU'd&'Sel on luy emplist 
éës ) vaisseaux d'autantipesantr de laine et. d'espqn^ 
]^è$/et iqti'en»les luy^ohargeast.surle dos^ etqu'<m 
le ' ehÎMiiaéO' quant t et « Usnautres < ci âl ne > faillit fê» k 
fatl:^ >OM^me< ili airoit aaèdusiiiiiiiël ^ i ^t ayaMtr^m^f 
«es yaisslsfiuad etsacluMrgetd'eavi ^il !C9giie»it'qiie Aa 
fWié'lufeMÀt dmihmage^bleyid&inaiiiere'qu^jle là 
etk' avapit) U «ae .teint debout ^ieb ae donna bien, gard^ 
'qu^n^paBsantdaTivîciieseslyaisscàiix ne tOuchaiNHipt 
:fias^'iM!|ilcJment '. au deiSfis^âe>r^«i ^ , non pi|S; mesoi^ 
malgré luyJ ' j'-- < ;ii '.•.•••••♦;» » ■' - . ; i 
û iXiiVIjnliuL perdffisi lisent I d'une, autre , af^l<uce ^ 
-igA prboedb d'une aiobuf ^tdhacitëimàteirneUe en- 
veifif lçiirs*f^etks , au^queb quand i^v.sonl ei^cor^:^ 
-feîbles:'q«'4lfii^ejpeu»ndn)tTOler pefuprfuir^ etqu'm 
'lksrpoikcdiXtv.elleslen^igiiêotÀ se jettçrsntJe àç^ ^ 
-^ilai^enVérse'^ .ettk séiparer de quelque tnplite id^ 
terare i ba^de qile^ll0l '^aillei et) chose. sieinl^I^U^» 
leti letiaslseepbnifa^nt jdestoufnientf aîlleur^ loeiilx < fif^ 
Jesi {Miur8iriveni>^«l les attiii0iii^*aptrès. fiUes leiVk.y^ 
ias|t(idétani[ euIoL «c& atlà >!)etis« ^taipant-.çfmme ^i 
'diqs/éstoieqt âtreilé^ *^i et'lqal^Uei éufi^^ peÎAe 

V Aiïaisèe, abbaissce par un TpoidiïtTùpilùutd».Jif9 .mlfjiiaréné 
eoxi«erv0 if nHre cette «igniticatioii d<uu rarchitectufe^ 



/ 
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• à se lever dettlement hors de terre y pour faire pen- 
ser qu elles soient toates prestes à estre prises , juà-« 
ques à ce qu'elles «yent ainsi esloigné les poursui«< 
vants bien loing arrière de leurs petits. 

XLVIL 'ET'les lièvre^ se retirans en leurs gistes 
portent leurs petits levraux Tun d'un costé Taucre 
d*un autne 9 tant qu'il y^ a bien souvent un arpent 
de dtstance entré lés deux , à fin que si d'adventnre 
il y surviettt homme ou chien , ils ne soient pas en 
danger d'estre pris tous i, un coup , et eulx après 
avoir bien esgaré leur trace en courant et racourant. 
çâ et là, à la Bi^ ils fonjt un grand sault le plus 
loing qu'ib peuvent de leur trace, et puis se cou-» 
chent en leur* gis te, ^ . ^*^' 

XLVIIL SxMBi.ABLEM£KT l'ours quaud iUeisent 
espris de la maladie querl<k). appelle Pholia:f\ qui 
est une graisseï endormie ^ devant qu'il soit d^v^tout 
outré et devenu si pesant qu'il ne se puisse plus 
remuer , il nettoyé le plus qu*il peult le trou au^ 
queï il' propose' de se tirer , ' et quand il y^ vèfolt 
descendlré it chétiiine le reste du chemin le plus le* 
gerement à pas suspendu qii^iliuy est possible /nd 
touchant *à terré que du bbùt'des pattes âeul'èiheât^ 
puis quàiid il en est près , 'il se met sur le dSUyèk 
trainne ainsi son corps jusques au dedans de Se 
caverne» .. 



' f* 



i.4>£^M/«( , P)io)^'a , itiala4ie propre aux oqrt , qui,49ViHp^ 
trop^l^^e^ ^pp lourds^ cherchent deseiidroit» retirée ^,de^ca « 
verncs.. 1914 ils i^MÛae^nt pendant Th^ver se dégraisser, et teçQùvx^ 
leur première agilitc 
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vant y en haukaat eoiKtenibatlettri^mmpe ^ 'comme 
«îx'estott leur xsmn^ ilei tout sans que pefs<Mi0e leor 
ftit enseigné kle&fyài^J^ :«u9sî»efit-*èerle pUi0|devioc 
et le plnsj df)el%ieuie 4e tous . le^i jinimaïuL ^ aimi 
comioe le roy- P tolpmaBUs ^i .sûmoïkimé PM^p^f^r^ 
jééds le teftmoigt[aéi:ujcàr dprèaeiK^HridèeiaitiAiitklT 
johiis y. voulant rendre grâces / 1:0^ <ligée$, . aps . dieux 
4'une/&i^Ioiiieiiie victoire , il lebrtioimddiplli&ieiirf 
victimes et ihei^tiesiyiet entre i autres leut. sacrifia 
qiuatre el^pbafitt&imlnflEijdepuia.^ttrôiii^àintinquielé 
^ travail!^: la buio«kieisonges>> b^iestabl iajdvis que 
dieu le menessoit éh 'dholeté^-'pouf^voixt «ié.dW 
fifefitrangid'sacrifice j^* irdMndiardenl^'epj^ei; par 
fldsieurstauivêSj/cUSipiid^ propitiatoii?esiy /ejt entre 
enfcesrjTeilj^rais^'qnatire grands eleidiansd|Sibrûnae^ 
llii;j[ieu deeeuUiquiilavbii :tfQi9i>Ieiirf m; . .> . 

LU* Les lions ausslmeWnstHentptisjiioii» de 
bonté et dréqmté^eompegvable entrei eulty (M les 
jeunes <dis{>os: et > gaiU^ds méinent quainA «t >euk ^i 
qiiest^ oeuJbc ^ sonli.desjàiYieux>èt:p^aiiSy lesr 
quels^ quandjis se trouveat lasi^oa'eirresteQt et se 
feposca;it;ce pendadktqae kë .ji^unfes.vofitâit iwaif^ 
chasser ^ et a'^1 advîcbt.^uUls; mneontaestet qa'îk 
jirenneiit quelqvfeîprejtty ils les* ap^lient avec luH 
hurlementrafiiaibUiIè au mugissenàent^'iÉibljauteau^ 
<;e.que lés viëu^ entcodent in^oniâneBa') -et iSrasKt 
celle part^ ^i^vçrentiensemble la^proyec^ui a.esté 
'pri^e# •'•" •: . h'!<|<..m i.î î; iiîcf'^ tiî 'm-oj »•■ /» 
j. LIII, Q^AH^ àilews amours pbi^qilui»<|r:^nfesi^ 
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farouches et fajncuii , : fe» autres gr> «ont plus doub 
<et pltis grafiieux , . oomme fiit cehxjf, qui, fut corrtval 
du graminftixtiçn Ari$tX)pb«B9Sr«aM l^ainour d'une 
jeune bou^quettérie^ra la vUle d'Alexandrie , et na 
monstre pas. Teliepl^ant moips .j^;2,'aft|ectiqn que 
rhQmmey..car,se pxt)inenant.paf:,Je.iiiarché où Ion 
vendoit des fru^cts , ii en prçQpjtiavec sa trompe, 
et les luy iportçit^ et puU se tei^pUiqng tempader 
Vant elle , et luy mettoit quelqmefbis ^a trompe der 
dans le «ein par de^oubs son collet^ comiqe slc*eust 
esté. une main, et luy tastoitle tetin, et cequ'elW 
Hvoit de .beau suij J!estomacli« ^ w r 

Liy« |[&y eut.^ussi un dragon qui fut amoureux 
d'une jqune fî^le,, d'AEtolie > et la, v^pit veoir U 
nuict, êç coulant 'tout doulcementalillûng.d'eUe^ 
et l'entoftillojit saj(^j^uy faire mal ny desplaisir aa|r 
cun, ny, yplqçjtjwremwt; ny a.u,trfjjp£|nt , et pifii 
se departq^^fd'^yec ;eUe , tput . ^Uement ..environ 
l'aube du JQ\vry,jef;,cpmin^ il continuast à retour^e|r 
tous les j'ours .çfrdin^irement ^.à Ifi |în les parent 
de la fille l'enTc^erept arrière dç là } le dragon fujt 
trois ou qpAttre.iJoufs sfln^ venir à lamaison^.içrr 
rant çà; et làpopr )la chercher.,, comme il est, à 
croire , et Jiîn^t)l^|tnent l'^yant^ rencfontrëe , il li|y 
lia les mains contre le corps avec les nœuds du 
sien j et du reste de sa queue il luy battoit les ]am* 
besy monstrèint' un courroux 'amoureux, auquel 
il y avoit plus d'afiectioh de pardonner que d'en-» 
vie de punir. Je ne vous parleray point de Foyé 
qui fût amoureux d'un jeuùe enfant^ en la ville 
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d'Afiope', ny dxL bellier aussi «]^ fdt Vûinmt à 
tiné jeane menes^kire ilommée Glaucta^ poùt en 
que ce sont- dhosés temes notoire» , 6t ^foe des^r-*- 
niais je pem6 qiie Vous soyea las d^ouir des contes' 

LV* MÀislesftiérlès*, les corbakutdt le» péf^ 
i^qùef^s qui àp^éimeht k pktlet ; et ^uî t>aillient 
à oeiilx iftfî hs énèléîgnetit leur' voîi et haleine si 
séépplé et sî inatiiAble pour Ta form^fret Testralh* 
ih^ à'cei*tatn ttombi*é de lettres et dé «yllabésr & 
leur ^ôlotitéy mé siétùbleht plaider àsse^ et deféti^ 
'^èé suffisammetit là eàuse dès Autres anitnaux ^ 
nous enseignans par mâtiiéré de dik'é/èn^ âppreiiatit 
éé nous y qu'ils sont capables tioii seulement du 
ttiséoùrs intérieur de la raison , mais afdssî^de Fci» 
térienr proféré an dehors par la paMé et la vott 
"distincte et articulée , de manière que tl'est tii!rè 
^grande mocquerie de vouloir faire^ èônïparaisoà 
^'euk à autres sortes de bestes l^i n'otii pa^ tant 
ût VOIX qu'elles puissent setiletneht htitler ou ^ 
xàît y .et se plaindre ^ là où ùxti tBtin^^éi et chaùt^ 
friturelstfe ceulx-cy, qu'Us sôhnéiïtd*èuk*mésmes^ 
sàhs lès-titoir appris d'aucuns iniiîstf'es^ S'y a de 
la gtafée et de la doulceur beïiucoup ^ àihsi qu^ 
lé^ tésmo7gtiéiit les meilleurs chautrès let ks plu^ 

' AB%t^ M ,trdmp« ici : il. n'y & poixjf cleiviQ? ,4[A8Dpe iilf 

a eu seulement plusieurs rivierefl de ce n<^ AuUeu <ie.ir 'A(ra'ïï^ 

^umeut»tiçifiB^,pntiy.At!)^'^'i^9 eri Egypte: phi^pps a suivi cett# 
leçon à^i\i sa traduction anglaise. 

* Greciy^fiit, stumii starling» dans lAnglaisy dct étour-^* 
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BttIBsans poètes; , ksquels i^omparent leurs poëme$ 
et leurs chansons aux chants des cygnes et des ros** 
signols». 

LVL E-r pour ce qne Teoseigner monstre encore 
plus grand usage de U raison que ne &it pas rap«> 
prendre ,' il est bien force de croire que les bestes eo 
ont y attendu qu^Aristote mesme tesmoigne qu'elles 
monstrenit et enseignent les unes aux autres : car 
il escrit que Ion a souvent yeu des rossignols qui 
moastroient à chanter à leurs petits > à quoy luy 
pourroit bien servir de tesmoigpage ce que Ion a 
souvent veu par expérience ^ que les rossignols 
qui ont esté pris jeunes dedans les nids avant qu'il» 
fussent achevés de nourrir par leurs mères ^ n'en 
chantent pas si bien, par ce que ceulx qui sont 
nourris par les mères sont quant et quant easev*- 
gnez, et y apprennent non pour pris d'argent^ i^ 
pour la gloire y mais pour ce quelles prennent plai* 
air à bien chanter^ etqd'elles aiment mieulx la b^uté 
que non pas l'utilité de l&yoix : auquel, propoa 
je vous veUlx reciter une histoire que j'ay entent 
due de plusieurs , tant Gxecs que Romains y qui 
.avoîent- esté presens. 

LVII £k là ville de Rome au devant du tem* 
pie que Ion appelle Greco^stasis < ou la place des 
Grecs y un barbier qui tenoit sa boutique vis à 
vis , nourrissoit une pte qui faisoit mervjeille df 
chanter et de patler ^ contrefaisant la parole de| 

• - .. ',» 

* Cétoit la place où se tencMnt Ie§ ambassadeun envoyét ^u 
•énat. Voyez Pline, VII ; 60* 
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hommes y la voix des bestes^ et les sons des ina^ 
trumens , sans que pel^soiine la cootraignistà ce 
faire , aîns s'y estant accousttimée d^elle mesme , 
et faisant gloire de ne laisser rien à dire ny à con- 
trefaire. Or advint il que Ion feit les funérailles 
de Tun des plus gros et pins riches personnages 
de la ville, et emporta Ion le corps par là devant ^ 
avec force trompettes et clairons^ qui marchoient 
devant : advint que le convoy feit une pause en 
cest endroit là / et s'y arresterent les trompettes 
faisans ^and devoir de sonner et bien longue-^ 
ment. Depub cela tout le lendemain la pie de- 
mettra muette y sans siffler ny parler y ni îetter seu« 
lement sa voix naturelle y ny son ramage accous^ 
tumé en ses ordinaires et nécessaires passions, tel-* 
lemént que ceulx qui auparavant) s^esfoahissoient 
desaToix et de son parler s'esmerveilloient encore 
plus alors de son silence , trouvans estrange de 
passer par la devant sans luy ouir rien dire , de 
sorte que Ion eut quelque souspeçon alencontre 
des autres maistres du mestier que Ion ne l'eust 
empoisonnée , toutefois la plus part des personnes 
estimoient que ce fust la violence du son des trom^ 
pettesquihiy east estourdy l'ouye y et qu'avec Fouye 
la voix ne fust aussi quant et quant demourée 
estàinte : mais ce n'estoit ny l'un ny l'autre. , ains 
^oity ainsi qu'il apparut depuis, uneestude pro^ 
fonde y et une reti'aitte en soy mesme , son esprit 
•'exercitant et préparant sa voix comme un instru- 
ment dé musique : car à la fin la voix luy revînt > 
et se resveilla tout soudain^ ne disant rien de tout 

te. 
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^ (pi'èlle avoit accot^stumé auparavant de dire oU 
de contrefaire y sinon le son des trompettes, aveô 
les mesmes reprises , les me&mes pauses , les ipesmes 
muaKice^') et lesjnesmes cadences : chose qulcon-^ 
£rme. de plus en pjus ce que j'ay dit auparavant^ 
que les animaux monstrent plus d'usage, de raison 
à s^enseigner soy mesme^ que non p^s à appren-*. 
dre d'autruy : toutefois si ne me puîs-je tenir y que 
je ne vous recite encore en cest endroit ce que f'ay^ 
veu moy mesme apprendre à un chien. 

L VIII. Ce chien servoit à un basteleur qui jou6it> 
unie fiction à plusieurs mines et plusieurs person*» 
nages, et y representoit le chien plusieurs choses 
convenables à la matière subjette, mesmementres^. 
preuve que Ion faisoit sur luy d'une drogue ou d'une 
médecine qui avoit force dé faire dor^iir, n^ais que 
Ion supposoit avoir force de faire mourir 9 il prit, le 
pain où la drogue estoitmeslée,. et peu d'espac^t 
après Ta voir avallé il commancea, cesembloit, à; 
trembler et brapler comme s'il eust este tout^es-^ 
tourdy, fînablement s'estendant et se roidissânt 
comme s'il eust esté mort , il se laissa tirer eC 
trai^iner d'un lieu à autre,^ ainsi que portoit le subn 
ject de la farce : puis quand il cognent à ce qui sq 
faisoit et disoit, qu'il estoit temps , alors il çom-^ 
mancea premièrement à se remuer tout bellement, 
comme s'il se fust revenu d'un profond sommeil ^ 
«t levant la teste il regarda çà et là t dont chascun 
des assistans fut fort esbahy : et puis se levânfi 
du tout, s'en alla devers celuy qu'il falloit qui le 
receust, etlecarressa: de sorte que tous les a3slsf 
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(s^ps, §t r£mp^fft«r ttie&tne (car YesfMftîen le père 
y estoit en persçime cUtdan» letemple de Marcel- 
}u^) w d^ou>urereat tous resjouis* 

' LIX. . Mais à l'âdventure mériterons nous 
4'estreinocquez, louana ainsi haultement lesbes- 
tes, de ce qu'elles sont doeiles à apprendre, veu que 
Democritus monstre «t preuve que nous, ayons 
BOfis nesmës esté leurs apprentifs et disciples es 
ehod^es principales dont nous avons affaire, comme 
de Taraignée en la tissure et cousture , de Faron- 
delle en architecture , du cygne et du rossignol en 
la musique, Fayans apprise à les imiter. Quant est 
de trois parties de la médecine ' , nous en voyons 
la plus grande partie^ et ce qu'il y a de plus géné- 
reux et de plus noble, en la nature des animaux ^ : 
car ils n'usent pas aepilement de la partie qui or- 
donne les drogues pour purger les mauvaises hu- 
meurs du corps , comme les tortues prennent de 
l'origane, autrement les bellettes , quand elles ont 
mangé d'un serpent^ prennent de la rue : et les 
chiens mesmes quand ils sont malades de la cho- 
1ère ^ ils se purgent avec l'herbe que l'on appelle 
Fherbe aux chiens ^ : et le dragon qui esclaircit et 
feurbit ses yeux avec du fenouil , quand il les a un 
peu ternis et esblouis. L'ours sortant de sa caverne 

* JLa médecme se divise en pîbaxmacie , diététique et chirurgie. 

' PKne( y III, 41 ), faic aussi rénuméradon de ce que nous 
devons aux animaux • en fût de médecine* 

^ Bile abondante. 

^ Cest le grtHntncanirwm tr fe cbiendenu 
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va chcrchelr Fherbe qui s'appelle àrum » saui^age ^ 
parc^giie le jusd'icelle qui ë&t fort et àsprelu^ 
ouvre le boyau quand il est èstressi et cohime pris 
ensemble : autreinent quand il se treuve languis* 
saht et desgousté pour estré trop gras , il s'ett va 
cheÉ'cher des foùrtiiillieres , et s'ast»iet atip'rès , 
titrant une langue molle et grasse d'une Uqueui* 
dôtilcè et gluatitte , ju^ijûès à fcfe qu'elle s^ît toute 
pleine de fotirmîà et de leurs ifeufs, puis là rfetî^ 
rânt il les Âvàllé et s'en gitarit ÂUssi dit on ^ub 
les AEgjptiens ont observé quê loiôèau qu'ils ap- 
pellent ibis , qui est une cfeogne notre ^ , se dohnb 
à elle rnèsThe un clystëte avec dé l'eau de la mer , 
ce que depuis ils ont imité en leurs torps mestnes. 
Et e$t certain qûè leurs présbtre!! prennent dé l'eau 
pour se ;âfspei'gê):' et sailètifîér , dont elle à bèu : bar 
si l'eati est ehVéhimëfe > àfi àutreirieht malefldêè , 
et^dâti^èreusé et niai èàihe, die n'ed bèit jaihàis. 
D'autres àhitnàûx se ^udrissént pat^ abstinence et 
par dîélè qùàhd Ils se trbuvënt mûl, bommelà 
loups et tes liions, (jèfànd tb ont trop mangé de 
chair ^ ils sé cbtfchètot toét Cby , et sfe reschaùffeot 
eiili marnes. Oh bonté àtissi d'un iigrë à qui Ion 
avoit bàiHé «Eh petit cfetévreau, qu'il jèùna deux jours 
devant que de luy toucher , et qu'encore au troî-* 
sieme jour ayant faim il demanda autre pasture, eu 
xlechirant la cage où il estoit enfermé^ ne se voulant 
point prendre au chevreau , comme estant jà son 
domestique et familier compagnon* Qui plus est 

* Le pied de veau. 

' Ceci n'est pas daiu le grec. VoyezleT. XVn,p. SaS. 

I a 
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les elephans semblent user de l'art de chirurgien- 
car ils tirent les tronçons de lances j et les traicts 
et javelots des corps des hommes blecez , sans les 
tourmenter, et sidextreraent qu'ils ne leur font mal 
ziy douleur quelconque : et les chèvres de Candie 
quand elles sont frappées d'un coup de traict, elles 
vont manger de l'herbe appellée dictâmes dont 
elles font tomber facilement les traicts < , et ont 
par ce moyen enseigné aux femmes enceintes à se 
faire avorter : car si tost qu'elles se sentent frap- 
pées, elles s'en courent trouver ceste herbe , et 
n'ont point d'autre remède. 

LX. Ces choses sont merveilleuses certaine- 
m<âit, mais non pas toutefois par dessus toute 
créance, pour des natures qui sont capables d'en* 
tendre les nombres, voire de tenir compte, comme 
font les bœufs de Suse qui sont ordonnez à tirer 
Feau pour arroser les jardins du roy avec ces 
grandes roues et ces petits bacquets tournans : ils 
ont leur compte combien ils doivent tourner de 
tours, car ils en doivent tirer tous les jours jusques 
à cent chascun, et n'est possible de leur en faire 
tournef davantage, nydegré, ny de force, pour 
ce que depuis qu'ils ont fait leur tasche ils s'ar- 

' Vénus eut recours à cette plante pour soulager son fils percv 
de traits. Cest ce que Virgile exprime en ces vers, XII, 4 1 1. 

JSU Vernis y indigno nati concussa dolore, 
JDictamnum genetrix Creteâ carpit ab tdâ , 
Puberibus caidem foliis y et flore comantem 
Purpureo : non illaferis incognita capiis 
Hrramina , çum tergo volucres hœsere sagiuœ» 
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Testent tout Court , et n'est pas possible de les faire 
passer outtre : ce que Ion a bien voulu essayer , 
mais il n'y a ordre , tant ils sçavent bien exacte-^ 
ment compter et retenir leur compte, ainsi comme 
Ctesias le Gnidien a laisse par escript. Davantage les 
Lybiens se mocquent des AEgyptiens , de ce qa'il« 
vont racontant, comme pour une singularité grande, 
que la bes te qu'ils appellent or^jc % Jette une voix 
et crie le jour mesme et à l'heure propre que l'es-' 
toile nommée par eulx Sothen , et par nous Tes^ 
ioile caniculaire , se l^ve , pour ce qu'ils dîsenti 
que toutes leurs chèvres ensemble, à l'instant mes- 
me que ceste estoile mOnte sur leur orizon avec le 
soleil , se tournent toutes devers lorient : et tien*^ 
nent que cela est un très certain indice de la revo- 
volution de cest astre là , et qui se conforme très 
certainement avec le* règles et les c^servâtions de» 
mathématiciens. 

LXI.-Mais à fin que nous mettions le couronne- 
ment à ce propos^ en l'achevant, venoni? à tou- 
cher, comme Ion dit en commun proverbe , à la 
ligne sacrée, en parlant un peu de leur divinité et 
naturel prophétique : car il est tout certain que 
l'une des plus grandes , des plus nobles , et plus 
ancienne» parties de l'art de devinée, est celle qui 
se tire du vol des oyseaux , d'autant que* leur natu-^ 
rel , qui est léger, remuant et spirituel , et qui pour 
sa subtilité se plie aisément, et s'accommode à 

' Espèce de bouc sauvage. L'orix ou oryge est mis au nombre^ 
des animaux que Dieu permettait «son peuple de manger. Deuter.^ 
XIV , 5. Voyez Strabon , 1;^. XVi * . 
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tft^te démonstration , sert à di^u CQçcmie 4'»n îns-J 

tr wiq?,t propre k tQUçnçr ain^ q^'il v^t , tantost 

^^l^u^$ gaçouUl^menfi, tantosut çii qiielque geste 
^ quelqiiç port, les nues pour retenir , les autre» 
]kûi\^ pçHil^r ^t ^ster , ne plus ne wmw que des 
vej^j par le&q^e^fs voy^$ il retient et empescheau- 
cni^^ ^^ p^s âctipnâ et ^ffeetlons, et dirige les 
si^&r^s ju^ques à levy? % et aCcoçiplis^ement. G*est 
pp^rq^pJf Euripid^S' appeUe tpv^ les oyseaux en ge-^ 
neral^^. f^emuis §ùn^ssagejrs.dt^dieuoCy et en par-* 
ticuJiieif Ççkcrates sei^ft«>JPi»eçp/^f^mV(?urâfe«<y<g7*<?5, 
çpm^^^ 2^\\%^ ei^lrft l^sk^oy^ Fyrchus estoit bien aise 
qH£|^4pn X^f^^^^^ Aigl^y etAntû>chns leSqcre^i 
m^% au çQ^tral^^ qMan.d ppus voulons nous moo« 
<|Uf r d'^^ Ip^rcbAii^ 7 q^ui n'a ny sens ny entende-v 
^p(3^nt, et qiise nO]ii& I9 iFO^lons in}uoier, nous Tap-» 
pelions poisson. Bref il, y a cent cniUe cho&es que 
les. dif Vl^ ?o«^ vi^mtrent, nous prédisent , et nous 
progn^^tiqueut p^r le moyen des am^a\ix tann de 
1^ t;^rre ^^ ^ loi m^ < C9ak cekiy qui a entreprb 
4^ pl^d^r k^ €a\i^ de ceuk des eaux nW içauroift 
a^UfgUi^ip UBi?xtf(Wte ^ute, ear de leur part tout y 
f ^t $oijM-d^ ^Y^Mgle^ prirà 4^ toute prévoyance di-y 
YÎi^e , j^^Q f^n ^9< dvriere fond et abysiae titanique, 
o^ il n'y a comïaunicatioa. quelconque avec les 
dieux ^ ne pjiusi joue moi«s. qu'en Fenfer où sont les 
f sprits dw^.^ez; là où, b partie raisqnnable et inteU 
lectuelle de Tame est de tout point estainte ; et le 

» iffiu^ , espèce de petit Tantour Voyes-Mi de Bufifoii; Hiat, 
iiAtur. ^ei Qjisçaux; T. I; p. a3a -et 236« 
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reste de»trem]ié et cotat^' noyé , pai^ manière 3é 
dire, en la plus basse et plus vile panie dU senti* 
ment semble pk& tost palpiter qpe non pas vivre.1 

LXIL H£]iAci.£Oir. L#ye tes sourcils, aotyPhas^ 
dtmus y ouvre les yeut , et te resveiUé pour houA 
défendre nous a^itres pauvres insulaires et maritî-^ 
mes : car ce n'est pës un jeu que ce discouris icy, 
mais un plaidoyer^elabourè et propensé , une oVÈi-^ 
son pleine d^artifice de rhétorique, qui meriteroit 
d'estre prononcée eti un parquet d'audience judir 
cielle , on bien en unte chaii^ et tribune aux haren-^ 
gnes publiques* 

LiXJIL PH^EDiMtTs. Mais bien eàt-té une sur^ 
prise, seigneur Heracleon , et une tromperie ma- 
nifeste : Car ce vaillant oràteui^ icy estant à jèun'^ 
^hte , et ayant estudiéëa hârengue toute la duict^ 
VÊQ^sis vient siîrprendre d'aguet ', et nous assaillie 
k lUttrprouven estans tous pesan» du tiii ëi:/'dè là 
lK>nn€r éhere que nous lAsi^meà hier : tbntéfbis-si hé 
tàiAtilf^s i^ulei^ ny rèstiver ^ peur celA , car esHl 
tant' g^nd amateur du poète Pihdare , je Hevenb 
pas que Ion me puisse avec raison dpposër césté 
•entëncedeluy. 

Quand le combat est présenté ; 
Celuy qui cherche quelque excuse ,* 
Jette en profonde obscurité 
£ie bruit de sa vertu confuse* 

Car nous sommes tous de g^aiid loisir , estàns nosk 

\ 

' De propos déHbérô, de giict'-«k-^m* ' ' 

* JUiistBr^ ligner, c^UMtanîr an bdMîn de'ripfiqiier. 
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le% cL|Q&f& êeuiem^ùt à F€po$, mais aussi les chiens 
et: Iqs p];ii^vaax y voire les jets et la seiane^ ayant 
pour ce ;)pii;ird/hMy> c^té trefve générale donnée à 
tour aniipfipx tant de la mer que de la terre , pour 
yacgue^:à ouïr ceste 'dispute. Mais quant à vous, 
ine^^rgneqrs , n'ayez point de peur ny dédouble : 
car je.fera.y'ina T'CSponse coupte, et ne vous.alle- 
gueray ny les opinioi^s.des philosophes , ny les fa* 
blés de^^gypti,ens , ny lès contes des Indiens, ou 
des iLybiens , sans aucune preuve de tesmoings , 
^in&yous. jeçiter^y.et prqduij^ay choses toutes no- 
toires , qui se peuvent veoir à Tœil .et par tout , et 
qui vQusseicopt t;esmoigi;iées.;et. certifiées .par tout 
tant d'hommes qu'U y a qui travaillent en la mer, 
J^.V.qus enreciteray peu d'histoires , combien que 
des. preuves qui. >e font par }e$ anin^aux dessus la 
tejçffç ,iîl;n,'y a rien q^î empe$(ih^4e les y^oir, ains 
en jestt^a^, içeuë toi^te descouverte et présentée à nos 
yeux:, là où latnernous laisse mal aisemeiil; et peu 
souvent ^pir les eflectsi qui se font au dedaûs d'i- 
celle , .^t. nous cacl^ }a pli|s. part des générations 
et de&jnqurritures des poissons,, et de$ moyens d'as- 
saillir et de se défendre les uns des autres, dont iU 
usent , en quoy il y a plusieurs actes dç prudence^ 
de menwire , de société . justice en comniimauté^ 
lesquels nécessairement sont ignorez, et à raison de 
ce nostre discours en demeurera de tant moins 
riche et ample , et par conséquent plus mal aisé à 
soostenir et à detendk*el.^ " - ' 

LXIV. Il y a daviintangç , que les animaux ter- 
restres , pour estre par manière de dire de n^esmc 
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]^îs que les hommes., et pour converser ordinaire- 
ment parmy eulx , prennent aucunement les meurs 
et façons de faire d'iceulx , et en tirent la nourri* 
ture , l'apprentissage et Fiiiiitation , laquelle ad- 
doulcit toute Tamertume^ toute Tausterité et as- 
prêté de leur naturel , ne plus ne moins que l'eau 
doulce se meslant avec celle de la mer la rend plus 
doulce y et tout ce qu'il y a de pesant , de lourd 
et mal aisé à émouvoir , l'excite /estant esbranlé 
et pQulséopar les mouvemens qu'ils ont, et qu'ils 
apprennent de la fréquentation des hommes : là 
où, au contraire, la vie des animaux maritimes , 
estant par longs et larges coniîns séparée de la 
.'conversation des hommes , et n'ayant rien ad- 
jousté de dehors ny d'appris par accoustumance ^ 
est propre à soy , ainsi > que la nature l'a pro- 
duitte , et non meslée ny composée de meurs es- 
trangeres h ' cause du lieu où ilsliabitent, et non 
pas pour la qualité de leur naturel. 

LX.V. Car la .nature, recevant et contenant en 
elle, autant qu'il y peult entrer de cognoissance et 
de science, nous exhibe et met en avant plusieurs 
anguilles ,que Ion appelle ^acr^e^^ toutes privées 
et familières à l'homme, comme entre autres, celles 
qui sont en la fontaine Arethuse , et en plusieurs 
autres lieux des poissons qui. obéissent quand on 
les appelle par leurs noms > ainsi que Ion dit de. la 
murène ^ de Crassus, laquellie estant venue à mou* 
rir ^ Crassus en plora : et qomxae un |Qur Domi-; 

' Liseï : etcela àcause|6tc* 

• Espèce deJiUnfroie^ - • :». 
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tius luj reprochast par mocquerie , « N*as tu pas 
« ploré ta murène morte »? Il luy répliqua sur le 
cbaiftp y ce N'as tu pas eu le cœur si dur que de ne 
«point plorer. pas unede tes trcds femmes que tuas 
« ^t^Fée$ »? Et les emcodillei non seulement en-- 
t&adenn la voix des presbtres , quand ils les appel* 
knfr, et endurent qu'ib les touchent : mais y qui 
^a> es^.f ouvrans la bouche, leur baillent leurs 
dent» à nettoyer et à essuyer avjec des linges* Iln^y 
a pas lon§ temps que PhiKnus , homme de bien et 
d'honneur , retournant, de son voyage d'AEgypte ^ 
ci il estoit allé pour désir de veoir , nous raconta 
avoir veu ei^ la ville dTAnteus ^ un crocodile cou- 
€bè y. et dormant bien honestement an long d'une 
rieilleifimime dessus un pelit Kct : et treuve Ion par 
escript, qwe}Mlis.un des roysPtolomëe, appellant 
le sucré crocodile y il ne votriut pas venir ny obéir 
k la vois daes-presbtres^ qui le caressoient depamles^ 
et le prioient de venir y et que cela fut estimé un 
px^ognostique et présage de la mort qui- peu de 
temps après luy advint : tellement que par ce 
moyen 1^ nation des animaux aquatiques n'est pas 
du' to«i|t incapable ne privée de 1» sacrée et tant es- 
timée soiënee de deviner et prédire les choses à 
advenir , attendu mesmement qu'au pais de là Ly- 
cie , entre les villes dig Phelte et de Myre, y a un 
village que Ion appelle ^vulgaîtement iSam , auprès 
duquel lefs habitans s'asseyent àconteinpler Ites pois- 
sons nageans en l'eàtt , corhbie ailleurs-, on eon^ 
temple les oyseaux volans en l'air , considerans^les 
tournoyemens de leurs aguets et embusches^ leur& 
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fuittes et leurs poursuittes y et en predi&ans p$ur je 
ne sçay quel art les <^oses à advenir : mais cela 
suffise pour eu^eigne et indice que leur naturel n'esl 
pas de tout poinct estrange , et n'ayant aucune 
communication avec nous. 

LiXVL Au reste quant à leur propre prudence 
naturelle , ou il n'y ait rien de meslange emprun*^ 
tée d'ailleurs , cecy en coinmun est un grand ar* 
gument ^ qu'il n'y a aucune créature nageante et 
aquatique,^ si ce ne ^nt d'adventure celles qui 
sont tenantes et ^tt^chées au^x pierres et aux ro«^ 
chers , qui soit si facile à prendre à l'homme , com-t 
me sont les asnes aux loups ^ les abeilles aux .mau- 
vis I, et les cigales aux arondelles , ou les serpen& 
aux certs , qui se laissent ainsi emmener à eulx , 
dont ils ont eu le nom' de Elaphos ^, non pour leur 
légèreté , mais pour leur propriété de tirer les cou- 
leuvres et serpents hors de leurs trous. Le mouton 
attire , en manière de dire y et convie le loup par 
le trac ^ de son pied , comme Ion dit que le léo- 
pard 4 attire la plus part des autres bestes , qui s'ap- 
prochent de Uiy pour le plaisir qu'elles prennent 

' Grec : Aux guêpiers. Bek>n nous apprend cpie les Grétols ap-> 
peQent le guéfûer mçlisspfihage^ Cet oiseau se nourrit de guêpes er 
d'abeille» , il a la figure etle. corsage d'un merle. 

* Elapbusparcit formé des i^otsi^îîf ô^HÇ , attirer ,prendm 
le serpent. Quoiqu'il en soit de cstte étimologie , il est toujour9 
▼rai que le panais sauvage est appeSé elaphoùoscoriy eAce^oCooxoK , 

de .€Aaço/ et ^çkc^ , parce quc^ les cer&ea mangeât pour se ga- 
rantir du venin des sefj^eo$^ 

3 La trace. * 

* La panthère» Voyez Pline, VIII; ai. 



n^o QUELS ANIMAUX. 

i sentir son odeur , mesmement le singe entre au-' 
très. Mais les animaux maritimes tous eiï gênerai 
ont un pressentiment qui les rend souspeçonneux 
de toutes choses , et les fait tenir sur leurs gardes 
contre les aguets que Ion leur dresse^ par une in- 
telHgence naturelle : ce qui fait que la pescherîe , 
et Fart de les prendre et chasser , n'est point une 
petite industrie ne simple ne grossière , ains a be- 
soing d'un grand nombre d'engins de toutes sortes 
de ruzes , et de finesses subtiles pour les affiner ', 
comme il est tout notoire , par ce que nous les avons 
tous les jours entre les mains. 

LXVII. Premièrement la canne ou rouseau , 
dont on fait la ligne à pescher , ne doit pas estre 
grosse , encore qu^il faille qu'elle soit forte et roide, 
pour enlever les poissons qui se débattent quand 
ils sont pris , et fault plus tost choisir celle qui 
est déliée et menue , de peur que jettant une umbre 
large, elle li'excite le doubte et souspeçon des pois- 
sons : et puis ils ne veulent pas qu'il y ait beaucoup 
de -nœuds à la ligne , ains veulent qu^elle soit toute 
pleine et unie sans aucune àspreté , pour ce que 
cela. leur baille deffiance de quelque tromperie : et 
si donnent ordre que les seies * qui touchent à 
l'hameçon , soient blanches , d'autant qu'elles en 
sont moins apeiceuës dedans l'eau y à cause de la 
conformité de couleur f car ce que le poète dit, 

. ' Affiner , tuer , mettre fin à la vie. 

* Soies. Seies , se dit encore en Bretagne pour soie de cocboji , 
•fin de cheval ^ etc» 
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Au fond de Peau ThameçOu va baissant , 
Comme du plomb la ligne traversant 
Du bœuf rural la corne transparante , , 
Qui aux poissons porte la mort latente > : 

Aucuns entendans mal ces vers veulent inférer de 
là y que les anciens usoient des poils de la cueuë de 
bœui àfaire leurs lignes, disans que ce mot ceraj% 
qui communément en grec signifie corne , en ce 
lieu là signifie poil : et de là vient que ceiras^ 
tluB 3 signifie tondre , et courà 4 signifie tonsure : 
et que de là semblablement Archilochus appelle un 
muguet et mignon , qui s'amuse trop curieusement à 
peigner et retourner sa perruque , ceraplastes ^ : 
mais cela n'est pas véritable , car ils usoient comme 
nous du poil et seie de cheval, et non pas de ju- 
ment , par ce que les juments trempans à tous coups 
leurs cueuës aVec leur urine , en rendent le poil 
moins fort , et plus aisé à rompre : et Aristote mes- 
me escrit qu'en ces vers il n'y a rien qu'il faille 
curieusement et subtilement rechercher de docte 
intelligence , par ce qu'à la vérité les pescheurs en- 

^ * Amyot a mal interprété ces vers du vingt-<juatnéme livre ds 
rniade ( v. 80, 8t, 82), où ils présentent une image très bien 
rendue par Hoihére. Voici leur vrai sens : « Et Iris se précipite aa 
ce fond du noir abîme , comme le plomb qui , placé dansuneJigne 
•c à l'extrémité des crin^ d'un taureau, porte wi appas iacai aux 
« poissons avides ». 
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filent en leur ligne un petit bout de corne au de^ 
Vant de Thameçon. Et puh ils usent les hameçons 
ronds à prendre les muflets et les bonitons *, pour 
ce qu'ils ont la bouche petite , et se gardent oe ce- 
]uy qui est long et droict : et bien souvent le mu- 
let ^ souspeçonnant celuy mesme qui est rond , va 
nageant alentour, frappant avec sacaeuë ce qu'il 
y a de bon à manger , et décrochant ce qui en ap- 
paroist dehors , et s'il n'eu penlt veuhr à bout par 
ce moyen y alors estroississant sa bouche , et la 
serrant , ii touche du bout des lèvres , et rotige l'ap* 
past tout alentour : mais le loup de mer , quand 
• il se sent pris de l'hameçon , fait plus généreuse- 
ment que ne fait Telephant , tirant et arrachant le 
traict , non du corps d'un autre , mais du sien pro- 
pre j secouant sa teste çà et là , tant qu'il eslargit 
la playe, endurant magnanimement la douleur de 
ice deschirement jusques àce qu'il ait jette l'hame- 
çon hors de son corps. Et le regnard marin le plus 
souvent n'approche pas de l'hameçon , ains s'en re- 
cule et fuit l'embusche , mais si par fortuûe il ad- 
vient qu'il se treuve pris , il se rebourse inconti- 
nent pour la force , agilité et humidité de son corps, 
qui est telle qu'il le retourne facilement à l'envers , 
de manière que le dedans sortant dehors , il est 
iorce que l'hameçon tombe et lasche prise. 

LXyiIL Ces premiers exemples làmonstrentune 
intelligence , et quant et quant une exécution in- 
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a/MOLç , amies : c*est une espèce de poisson connu sods le 
nom de bise : il est semblable au thon. Il en a déjà été question 
* Xe mdiet ou cabot On a déjà pailé de ce poisson. 



SONT LES PLUS ADVISEZ. t0 

genieme et subtile de ee qui est expédient promp- 
tement au besoing ; mais il y en a d'autres quiavee 
la prudenee nous donnent à cognoistre un amour 
de société y et une charité des uns envers les autres, 
comme font les barbiers et les scares, car quand un 
scaréaavallé Thameçon, les autres ses compagnons 
aaultent alentour et rognent la ligne , et si d^ad- . 
venture il y en a un qui ait donné dedans la nasse, 
ses compagnons luy baillent la cueuê par ddors, 
et hiy la serre tant quHl peult à belles dents , les 
autres tirent tant qu'ils Fentrainent dehors : mais 
les barbiers.' secourent leurs compagnons encore 
plu3 magnanimement, car mettant la ligne contre 
leur dos , ils dressent une espine qu'ils y ont den- 
telée comme une sie , et s'efforcent de la sier et 
eoupper arec icelle : là où il n'y a pas un animal 
de terre, au moins que nous cognoissions , qui ait 
le cosar et la hardiesse de secourir soa compagnon 
estant en péril de sa vie, ny l'ours , ny le sanglier, 
ny la lionne, ny le léopard : ils s'amassent bien tous 
ensemble , ceulx qui sont d'une mesme espèce , et 
courent les uns avec les a«tres alentour de l'arène 
des amphithéâtres: mais de s'eutresecourîr ïcatt 
l'autre , ils n'en scavent pas le moyen , ny a^ont 
pas le courage de ce faire , ains s'enfuyent et sanl* 
tent , se tirants le plus arrière qu'ils peuvent d» 
celuy qui est blecé , et que Ion tue devant eulx. Et 
quant à l'histoire que tu as alléguée dès elephaîis, 
mon bel amy, qu'ils jettent dedans la fosse tout ce 
qu'ils peuvent fouiller et arracher , pour faire çoai- 

. ' iv^éAi anthia, le Wbier« 
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me une levée à leur compagnon qui est tombé 
dans, à fin de Taider à sortir , est merveilleuse^ 
ment estrange et de fort loingtain pais : aussi nous 
commande elle , comme par un edict royal , ve- 
nant des livres du roy Juba , de la croire : ^ mais 
quand bien elle seroit véritable, il y a assez d'exem- 
ples des maritimes , qui monstrent que quant à 
Testre sociables et bien advisez , ils ne cedeat en 
rien aux plus sages des terrestres, mais quant à 
leur communauté et société , nous en traitterons 
à part. ^ 

LXIX. Au demourant les pescheurs s'apperce* 
vans que la plus part des poissons se môcquoient 
de la ligne et de Thameçon, ne plus ne moins que 
des ruzes esventées et descouvertes, se sont tournes 
à la force, les enfermans dedans une seinne, comme 
font les Perses à la guerre , faisants leur compte, 
qile quand ils seroient pris dedans les rets , il n'y 
auroit discours au monde ny sagesse qui leur peust 
donner moyen d'en eschapper : car avec les pans 
de rets, et les trubles on prent les mulets, les don- 
ijellesf , les mormyres ^ et les sarges4 , les gouiars ^ 
de mer et les loubipes ^ : mais ceulx qui plongent au 

' Mais quasd cela seroit vrai , cela prouverait qu^il y a beaucoup 
d^aniniauz marins qui ne le cèdent en rien pour la sociabilité, ni 
pour la prudence , au plus sag9 des anin^ux terrestres, c* 
iVA/f 9 judis, la girelle, 

3 jLwpfM^ç , mormyres ou mormyrus, le monne. 

* azrpyfÇy sargiis , le sargo. 

^ KCùStoç , gobiiis , le goujon de mer, 

^ ^ciC^^y li^ax, loup marin. 

fon4 
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iondf que Ion appelle pour celsibofisciques '^ comsia 
les rougets barbez. ^ ). la dorade ^ ^ le sccxrpion da 
mer 4 ^ on les enveloppe ainec des engiiis qui sVijiH 
pellent esparviers et seinnes^ Homère appelle cesté 
sorte de rets panagra^ qui vault autant à dire ^ 
ccunone) tout prenant: mais toutefois encore ont iU 
ingénieusement trouvé remsede à cela i^ . la • ioubiba 
et le chien marini , èntr^autres : car ^uand iiê 
sentent; que Ion tire l'engin , ils ouvrent à'ibi|ce>iA 
terre au fond de Peau ,.'et la ioattent tant^qu'iU Ift 
creusent^' puis quand ils ont i fait' une fosse grande 
assez : pDui; &e , cacher contve le ravage in reÈs ^ ^tadom 
ils sb fourrent et ée'tapûisent dedans; jusquiea à.fôb 
que: le faord du rets soit passé> mais Ie<daul|^hÂii^,ib 
trouvant enfermé dedans la sainne^ Fenk^ze^ coBfs 
tamraent sans s'estonner de pien y ' ains* l bn^ ét^oi^txfAMû 
il s'en esjouity poucce qu'il:psrend.etdeTOi:e'Uuidb4 
dans tant qu'il veult de poisson qui est prisonnier 
quant et iuy , sans qu'il ait pd!he à les chatràr;- ptiis 
quant il sent qu'on PàpinrodUe de "tétrë;' U ne^ Mt 
que rompre et ronger le rets etVeit Va*: et lA 
d'âdventuré ilnepeult le faire asse^i to^tj' et 'qit^ë^ 

plomb qu'on j jette po^ ctn ioâder la> pm^cuideim- 1 -j ■ . l: j. , . > > , , f 
» tfly^A, nùdlus: le bAybftriit. •'. ^ ' • 






' ^ ;^U(7ii)7fwy dans ] le grec/ Màjs îl kiit corrîçèif' et Urf'\ 
))^V(ri(pf>vç , en latin chrjsopîityx ^ la dorade, de ^tjSfe,' 
de IWi et iq^Zç, sourdj* La ^radè «t en jèffèt'^i.emâ^^^ 
jpar. une tache dorée au-dessu* des yeux. . . ; 

* oKOfsnoç , scorpio^ la «cotpéne* ,. . .? ...^ 'i . 

5 jaAÎf , mMUla,hL lamptoic d» mer» . ; . j,^,. 
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Tienne à estre pris, pour cela ne le fait on pas mou* 
rir à: la première ibis^^ains senlement luy coust on 
naifoneàtrarers la peanaulong de la cre&te, et le 
knsse Ion aller, mais 9*il se laisse reprendre une autre 
fois y • aloias il est battu et puny à c6ups de baston ^ 
eâriODlereoegnôistàila cousture du jonc : mai» 
cela n'aîd rient pas guei^es souvent^ par ce qpè quand 
eb iennâD pardonné une fois y ils recognoissent, la 
^us ipaity kai grâce qù Vu leur a Ifaitte^ et se gardent 
àk là^eipatant ide malikire., Mais y ayant infinis 
Autrefi^)exem|)les de tuM» et fines inventions pour 
Moldoiuler i ^rde ^ prévoir .un danger, et sortir 
d^tm OMU^vai^ pajMageycelùy de -la sethe < est bien 
digne* 4*estrei'ecité^ et non piassé soub's silence : car 
ay^ntanpràsjda colonne grosse vessie qui propre^ 
menti s^appellem^^fiir^'pièine.cVune humeur noire, 
la^^lie inrub oesber^causë on nomme ancre , cpiand 
*i"i'TO i-i'.: ■ •' • <•*■.•,'.:■ i 

, : . ^ juw^\ } ^%f^ 1*^.* P-^ '^ ^^: ^i.S'^^^ ^ 'P^^ Auaâ Xilimder 
^ It6»8lùefveu^t^cij;pnji>e w^r.jjuivç^yess/e. Mai», cette çor- 
]ncid<Hi ne paroit pas convenir au texte , où on Jit : twk yà^ nsuh- 
Yu iv^> Mji^i' On voit que Plutarque vetit désigner le nom de 
làh^smt'^ senlèni^ Ja liqueur i^o^ il esl id .questfon. Or Arit- 
tote appelle du nom deyu^ifyi }à bouiw ^qui . renferme le sperme 
des seiches» Galien désigne par «fr jixi4in& mot la liqueur noire de la 
seuJMe. D'où il jparoîi qu'il faudroit conserver la eçon du mani^Ht 
cl'A.myot , qt lire^t; //y oujujtnify Avec Hiisychius ; car Tun ou Pau- 
tre de ôes mots, a pu être employé pour la dénomination de la 
bourse qui renterme la liqueur noire de la secne. 

Une seule goutte de cette liqueur sufHt pour noircit tôtie un seaic 
d*eau. Elle fait parof tre noirs iovk ceux d\iM compagnie «dairw» 
pftiimelaiDpeoùon enanrbttttm. ^ t 
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die se sent surprise en un filé^ elle jette 8o& aiicr# 
dehors^ à fin que noircissant la mer alentour d^elle^ 
et se couvrant d'une obscurité teneblreuse^ elle se 
puisse sauver et s'eschapper de la veuê de èeluy qui 
la chasse^ en quoy elle imite les dieux d'Homère 
qui retirent et derobbent en une nuée noke Ceuli 
qu^ils veulent respiter » de dangerî - ' i 

LXX» Mais à . tant est Ce suffisamment parlé dft 
Jbe^ proposy et au reste quant à leur astuce et subti* 
lité d'assaillir ^ et de quester ^ on eïi peult voit 
des exemples de bien grande nizeeupUisieùts» Ge* 
luy que Ion nomme esioile ^, sçachantbien qu^ tdùt 
ce à quoy il touche se diséoult et se fiaad^ abaudbâM 
«on lîorps à manier et toudier^ et «e seuffiné^à' tàiitef 
4m^ {M^satis^ et à deok qui en approchënti- Quaikt 
à Ja trômble ^ . ,. autrement dittê iOfpiU& ^ ' < itotÉ^ 
ftç^vez tous asses sa puissance ^ qui^est^ qifte noii 
'seulement elle euéort et rend sans sentiment leé 
membres qui la touchent^ mais aussi àtl:;av^èl?s''dieft 
fil^s.de la açinne elle transmet ùnépesant0Ui*'èn« 
dormie et amortie aux mains de ôeulx qu^fk-re» 
muent et manient : et y en a qui diset^t encore da^ 
yantuge, ayants expérimenté sa veitVK pins islvaht'j^ 
qu^ si pendant qu'elle est vive on risspiaitd de Vcé^A 
4ess|is> loil sent'cesté passion iqiii* gaigiie<:ObÊrè^ 
mont jusques à 1^ main ^ de laqi;elte elle irnior** 
tit et endort l'atlduchement à travers. r<?aU| q^ est 
desjà tournée et altérée^ con^me il est; vr4^em« 

t Garantir df^. .. * 

s* «çif^ «r^//a/ étoile de mér. 

Km 
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JplMe:: ayant doDcques une cogtioîssance de ceste 
yertU née .av«c elle, elle ne combat ny ne se ha* 
sarde jamais de front contre un autre poisson^ mais 
environnant celuy qu'elle reult avxjir et prendre , 
elle.:jett0 à travers l'eau son influence , comme si 
c'estoiei:it.ileseheSy charmant Teau premièrement : 
et puis après le poisson par le, moyen de l'eau ^ 
tellement qu'il ne peult ny se défendre ny s'en 
fuir, ain$ est arresté et fiché, comme s'il estoit at- 
tacbé^vec des .liens. 

LXXI* CuhVY que Ion appelle la grenouille < 
peseberesse est assez cogheu de plusieurs , et luy a 
}on dbnné ce surnom pour sa façon de faire , dé la^ 
^ell^;£nesse Aristote naesme escrit que la sèche 
fiseri^ car elle jette de son col un boyau long comme 
june ligne ^quelle estend au. loing en le laschant, 
et lejretire >à..sQy tout enti^ement quand elle 
veultvi Qi^nd doncques elle apperçoit auprès d'elle 
quelp^ petit i poisson , elle luy laisse mordre le 
bout de ce petit boyau , estant elle cachée dedans 
lé sable ^^ o^;. dedans la ^vàse^ et petit à petit elle 
le retire Jusques à ce que le petit poisson soit st' 
près 4!eUe , quïen saultant elle le puisse engloutir; 
Quant, du poulpe^ qui change de couleur, c'est 
.cho8(e, toute notoire^ etPindare le célèbre par c^ 
rersi^- .' : •• ^ . " 

' Que ton sens soupple et maniable 
Soit au poisson de mer semblable. 
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I . ■ 

Qui tous jours va couleur changeant, 
Pour hanter avec toute gent* 

Et le poète Theognis aussi , 

Aies le sens du poulpe, lequel tainct 
Sa peau d'aune autre et puis d'aune au trie tainct, 
Prenant tousjours la couleur de la roche 
Où de ses pieds esie^dus il s^'accroche. 

Il est vray que le cbameleon change bien aussi de 
couleur, mais c'est sans desseing. d'aucune ruse , 
et non point pour se cacher , m^is de peur tant 
seulement , estant de sa nature counrd et timide « 
oultre ce qu'il est plein de vent , ainsi comme Te^^ 
crit Theophraste : car il ne s'en fault gueres qu^ 
tout son corps ne soit plein de poulmqn , par où 
Ion conjecture qu'il a beaucoup de vent, et çon* 
sequemment qu'il est propre à teljies mutjations et 
changements de couleur : mais quant au poulpe ^ 
c'est une action et non pas un changement éie pas*- 
âion : car il change de couleur avec certaine science 
et de propos délibéré pour se cacher de ce qu'il 
craint, et pour attrapper ce dont il se nourrit, 
et par le moyen de ccste ruse il prend ce qui ne 
s'en fuit , et fuit ce qui passe oultTje* Or de dire 
qu'il mange ses pieds ou ses bras ^ c'est chose faulse , 
mais il est bien certain qu'il craint fort la murène' 
et. le contre % pource que ces poissons là luy font 
.l>eancoup de mal, et il ne leur en peult faire , 

* yyyp^Çi conger^seugonger, le congru 
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d'autant qu'ils luy eschappent en glissant : et au 
contraire la » langouste ^ le desfaît et }e met en 
pièces quand il vient aux prises avec elle y pource 
que sa peau lissée ne luy péult de rien servir contre la 
cocque de Tautre qui est dure et aspre : mai^ 
aussi si le poulpe la peuIt une fois tenir et estrain- 
dre entre ses bras , elle est morte, Voyla comme 
la nature leur donne ceste vicissitude de fuir et 
d^assaillir les uns les autres , pour un exercice de 
cotnbattre ^ et pour une espreuve de leur sens et 
de fcfur prudence. 

LXXIL VoiKEmaisAristotimus a allégué, comme 
le hérisson de terre a une prévoyance et presen- 
timent des vents , et a mis en ligne de merveille 
le vol des grues qui volent en triangle : quant à 
nioy je n'àllégueray point le hérisson ' de mér d'au-* 
cnn lieu- particulier^ comme de Bysance ou de Cy- 
zrque , mais ep gênerai , tous ceulx qui sont par 
tout y et en toutes mers , quand ils sentent qu'il 
doit avoir tempeste et tourmente en la mer, ils se 
èhargent eulx mesmes avec de petites pierres , de 
peur qu'ils ne soient renversez et jettez ça et là 
par les flots de la mer, et demeurent fermes en 
leur lieu, par le moyen de l'estage de ces petites 
]^ieiTes dont ils se chargent. Et quant aux grues 

^ui changent lèjur ordr^ de voler selon le vent , je 

ystpaCçÇy carabus, crabe, langouste, «|péce d*écrevi8te. 

^. Lues : tt \^ déffût Eiçilement, quand çUe en vient aux .priaet 
tt avec eux ( la murène et le congre ) parce ijue Ipur peau 
K ne leur peut servir de rien,», eta c. ^ 

3 i^YH , echimut , h hènuon de mer , Touifint ' 
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ieCs'que ceste prudeiube ïk n'^t peculierfe nypropvt 
à nne sorte de poissons , aîiis est çommuDeÀtoiis^ 
qu'ils nagent tousjours contre vent et ikiarëe y> et 
se donnent bien garde que h vent ne Jeor dQ^ne 
jamais en cueuë f et par derrière , de .p^^r^ 4^'\l 
ne leur enlevé leurs escailleb, ^t ne IcMriOfîens^ 
et fàise Irissonner le corps descourert jetiidëàué i 
c'est poiirquoy ils ont. tousjours le miiseau dfdan» 
le yçnt ^ par ce que la mer estant ainsi féodos 
en teste , leurs branches et escaiJles vieoneiU.à se 
coucher contre leurs corps ^ et coulant par desisua 
les serre toutes uniement ^ et ne. leur enl^w rie& 
qui les face hérisser ;cela, dis-je^ est:uniyersêl- 
lement commun à tous poissons y excepté celvy qui 
jse nomme eihpe^^ lequel de isa nature na^e à.yan 
le vent et la marée , ne craignant point que lé veot 
luy reboprse les escailles ^ d'autazi t qu'elles ne ioot 
pas couchées vers ta <cueiié ains contremont veils 
la teste. Et le thun ^ sçait , et -sent sLbien Içs sol- 
tices et les equiuocces, que mesme il les «nseignp 
à l'homme, sans que pour cela il ait besoing de 

Voyez au sujet de ce poisson^ Pline , Hist. nat IX, 27, etXXH» 
54. On verra dans cç-d^mer endibit P(>pinion du nouve) éditeur > 
^r ce poisson, <pa'i2 panie éttsaJernéne qhe eeàd que Pfihe dés^ 
^e souftle nom d^am&ia, T. V tP^.^So* i^e préwfsns aurait» que ^ 
pour l'intelligence par&ite de ce Traité , il faut Jire les livres neuf 
et trente-,deitx de la nouvelle édition, de PHistoire Naturefle dEe 
PHne. Les nôt^ dont eQë est enriclii'e ne pourroîent toutes avoir 
place dans' cette -édîtiën , oà on est oUigé de se resserrer infini- 
4n«rf ^-et où cependant on se fait un devioir de ne i^on oinettrs 
4l*^sienQ6l. pour le développement du. tex(Q. 

K 4 
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' règles 'd'Astrologie : car il demieure au lieu oirle 
IH>l^ce d'hyrer le surpreut ^ et n'en bouge jusques 
à Tequinocce ensuivante 

liXXIII, Mais c'est une grande sapience à la 
grue 9 d'empoigner avec son pied une pierre^ à lin 
que venant à la lascher elle s'esveille souvent : et 
combien doiicques y mon bon amy, est plus sage le 
4aiilphm qui ne peult jamais arrestèr ny cesser de 
courir , pour ce que son natuirel est d'estre en per- 
pétuel mouvement y finissant sa vie avec son mou- 
voir : mais quand il abesoing de sommeil, il {Pousse 
aon: corps contremont jusques an dessus de l'eau , 
et là se tournant le ventPé dessus , se laisse aller 
& :1a renverse au fond^ estant bercé de l'agita- 
lion de la mer ^ comme ' s'il- estoit braiislé en 
Mne brandilloire y jusques à ce qttUl vienne à tou- 
cher, et donner contre la terre, et ainsi Se resveil-^ 
lant, il se relance une autre fois au dessus de la 
iner , là':où de rechef il se laisi»e aller à bas', ayant 
tpar ce. moyen trouvé uDe invention de mouvement 
entre-meslé de repos : on dit que les thuns en font 
tou| de mesme , et pour une mesme cause. 

tiXXIV. Mais pour ce que nous avons desjà ex^ 
posé la mathématique et astrologique prescience, 
et. cogn<^sance qu'ont les poissons de la con^r- 
sion du soleil , laquelle est confirmée par le tes- 
moignage mesme d' Aristote , escoutez maintenant 
comment ils sçavent bien aussi la science d'arith-» 
metique, ou bien certes premièrement la perspec- 
tive, dequoy il semble que AEschylus mesme ait eu 
cognoissance , par ce qu'il dit éa quelque passage^ 
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Clignant Toeil gauche, ainsi que fait le thun, 

pour ce q^u'ils ont la veuë de l'autre oeil débile. Et 
pourtant quand ils entrent en la mer de Pont ou 
mer M ajour ^ ils tirent à main droitte , au long de 
la terre ^ et quand ils en sortent à main gauche , 
faisans $n cela prudemment et sagement, de com- 
mettre ïa garde de leur corps au meilleur œil: et 
pour ce qu'ils ont besoing de l'arithmétique à cau$e 
de leur société , ils sçavent ceste science des nom- 
bres parfaittement pour le plaisir qu'ils qnt d'estre 
tousjours ensemble en grosse trouppe , et font tous- 
jours leur bande de figure cubique , c'est à dire 
quarrée en tout sens , et en dressent un corps de 
battaillon solide, clos et environné tout alentour 
de six faces toutes égales, puis nagent en ceste or- 
donnance quarrée , autant large derrière que de- 
vant, sans la rompre nullement, de sorte que ce- 
luy qui est au guet pour espier leur venue, s'il 
peult seulement nombrei: certainement , combiea 
ils sont eu la face qui luy apparo^st , peult incon- 
tinent dire combien ils sont en tout le corps de la 
trouppe, estant asseuré que le nombre de la pro- 
fondeur est égal à la largeur , et la largeur à la lon- 
gueur. Les bonitons quelon appelle en grec Aam/ei, 
ont leur nom de ce qu'ils sont poissons de compa- 
gnie, poùrx^e que hama signifie ensemble, et les 
. pelamydes * à mon advis ausssi : quant aux autres 
î 

I ^mAcL^ç pelamys , jeune thon : cette espèce de poissom 
difFérenê noms dans le grec et dans le laciii , suivant ses difiEbrens 
âges. 
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espèces de poissons compagnables , qui se treuvent 
et vivent toiisjonrs ensemble par grosses trouppes y 

on n'en sçauroit dire le nombre. 

> 

LXXV. Par quo y il vault mieulx venir aux par- 
ticulières societez et compagnies inséparables qu'au- 
cuns ont entre eulx , comme le pinnotherè ' qui a 
taht coustc d'ancre au philosophe Chrysippus pour 
le descrire, car c'est tousjours le premier qu'il 
amené en jeu en tous ses livres tant naturels que 
moraux : quant au spongothere « je croy qu'il ne 
ravoit pas veu , autrement il ne l'eust pas oublié. 
Or ce pinnotherè doncques est un petit animal dç 
la sorte d'un cancre , à ce que Ion dit , lequel vit 
et se tient tousjours avec la pinne 5, qui est ceste 
espèce de grande coquille que nous appelions wû- 
cre y et demeure tousjours comme un portier as- 
sis à l'ouverture de cestfe coquille , laquelle il tient 
Continuellement entré'baillëe et ouverte, jusque^ 
à ce qu'il y voye entrer quelques petits poissons de 
ceulx qu'ils peuvent bien prendre : car alors il entre 
au dedans de la nacre et luy mord la chair , elle 
incontinent ferme sa coquille, et lors eulx deux en- 
semble mangent leur proye enfermée dedans leur 
fort. 

LXXVI. Quant au spongothere , c'est un autre 
petit animal , non semblable à un cancre ceoune 
Tautre , mais plus tost à une araignée , qui garde 

' wyûÇ»ofl6 , pinnotera , le pinnotere. 

2 ^'mYyù%px I spongptera , le spoj^igotere* 

3 '^/ym, /7//z«a , U pinne marine. 
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et gouverne Tesponge >, laquelle n'est pas du tout 
sansame ny sans sang et sans sentiment, ains com- 
me plusieurs autres animaux marins y est attachée 
contre les rochers ^ et a un propre mouvement de 
se restraindre au dedans de soy, et de s'estandre 
au dehors : mais pour ce faire elle a besoing de la 
conduitte et de Tadvertissement d'aûtruy, pa^ ce 
qu'estant rare , lasche et molle , à cause de plu- 
sieurs petits pertuis vuides à faulte de sang, ou 
bien de sentiment qu'elle a fort mousse , elle ne sent 
pas quand il entre quelque substance bonne à man- 
ger dedans ces trous et espaces vuides , ce que le 
petit animal luy fait sentir , et incontinent elle se 
resserre et le dévore : ce qu'elle fait encore bien 
plus quand l'homme s'approche d'elle , et qu'il la 
touche : car alors estant bien mieulx advertie et 
attainte au vif ^ elle se hérisse de frayeur , et se 
referme en «errant et espessissant , son corps , telle* 
ment que les plongeurs qui la cherchent et la chas- 
sent ) ont bien de la peine à la couppeir par des^ 
soubs , et à. l'arracher hors du rocher. 

LXXVIL Et les pourpres ' assemblées en troup- 
pe , composent en commun leur gofre 3, comme 
font les abeilles en manière d'une ville , et dit on 
-que c'est là dedans qu'elles engendrent , et qu'elles 
font leurs petits , et ce qu'elles ont serré et préparé 
pour leur munition de vivres., comme de la mousse 
ou de l'algue , herbe toute commune en la mer , 

' anyyoç f spor7gia,Yépons^e. Voyez les Observation*. 
» «•Cjp^t/gjt, /?»77rtrtf, la pourpre- 
* hem rayon» 
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elles le tirent dehors de leurs coquilles, et le pré- 
sentent à manger à leurs compagnes en rond , ne 
plus ne moins que si c'estoit un bancquet qu'elles 
lissent chascune à son tour ^ Tune paissant et nour- 
rissant ainsi Tautre par dehors. 

LXXVIII. Mais ce n'est pas grandemerveilles'il 
y a société amiable et communaulté entre elles , veu 
que le plus farouche animal , et le. plus cruel qui 
vive en toutes les rivières , en tous les lacs et es- 
tangs , et en toutes les mers, le crocodile, se 
monstre merveilleusement social et compagnable 
en ce qu'il a à demesler avec le petit roytelet , qui 
est up petit oyselet ,. hantant ordinairement au 
long des marets et des rivières. Il fait le guet , et 
sert de garde au crocodile , non pas à ses despens ,. 
mais aux despens du crocodile , car il vit de son 
xlessert , et quand il voit que l'ichneumon s'arme 
et se piastre le corps de limon , comme un cham- 
pion de luicte , qui se pouldre les mains a £n d'à- 
.voir meilleure prise sur son compagnon , pour as* 
saillir d'aguet en surprise le crocodile dormant, il 
i'esvei le de son chant , et de son bec dont il le va 
.piccotant, et le crocodile est sidoulx et si privé en- 
vers luy, qu'il luy ouvre la gueule grande , et le 
laisse entrer dedans, estant bien aise qu'il aille re- 
jcueillant les petits morceaux de chair qui luy sont 
demourez entre les dents , et qu'il les arrache tout 
doulcemént avec son bec : puis quand c'est assez k 
son gré , et qu'il veult refermer sa bouchç et la 
* clorre , il baisse un petit ça machouëre de dessus , 
luy monstrant par signe qu^il sorte ^ et ne la rabat, 
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jamais du tout , qu'il ne sente que le petit oyselet 
ft*en soit envolé. ^ 

LXXIX. Et celuy qui s'appelle la >guide^^y qu- 
est un petit poisson de grandeur et de façon près, 
que semblable au goujon de mer , à ce que Ion dit, 
excepté que par dehors il ressemble à un oyseau 
qui se hérisse de peur y tant il a les escailles droittes 
et levées ^ il est tousjours avec quelque grande ba- 
leine nageant devant pour la diriger et conduire, 
comme un pilote , de peur qu'elle ne s'aggrave eu 
quelque platis où, la mer soit basse y ou en quelque 
vase y ou qu'elle ne donne en quelque destroit , 
dont elle ne puisse sortir puis après ^. La baleine 
Je suit , se laissant mener et tourner à luy, aus^i 
facilement que le timon fait tourner la navire» 
Toute autre chose qui entre dedans le chaos de la 
bouche de ce monstre marin , soit beste ^ ou vais- 
seau, ou pierre, est incontinent engloaty et perdu 
au fond de cest abysme , mais cog^oLssant ce petit 
poisson, elle le reçoit en sa bouche, comme si 
c'estoit une ancre : car il dort là, dedans , et le 
monstre s'arreste ce pendant- qu'il. repose, puis 
quand il sort, il se remet à le suivre sans jamais 
l'abandonner ,ny jour ny nuict , autrement.il s'es- 

I YrytfÂiûV le mnscitliis, de Pline. Voyec Histor. natur. T. IT> 
p. 4^3 ; nouv. c'dlt. 
* C^est ce que Lucain exprime très bien dans cet vers : 

Sii ruU in rtipes amisso pisce sodali 
BeUu0, sttlcandas tftU proepùu ethc€C i0diu, . 
Immensumque pecus parvcs moderamiae coud» 
Tpir^nu €$ tamo çotgut^U fctdera monstrxK 
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gare et va errant çà et là sans conduitte , et y en â 
eu plusieurs qui se sont ainsi perdues ^ ayants donné 
à travers la coste , comme un vaisseau qui n'a point 
de gouvernail, car nous mesmes en avpns veu en 
Fisle d'Anticyre * il n'y a pas long temps : et dit 
on que par cy devant y en eut aussi un autre qui 
fut jette par les flots de la mer sur le rivage- noa 
gueres loing de la ville de Bunes.^ qui se pontrit , 
et meit la peste en tout le pais à Tenviron* 

• LXXX. Est il doncques maintenant raisonna* 
ble de comparoir à ces' societez là si estroittes et si 
conjoinctes , les amitiez des regnards avec les ser- 
pents , pour la guerre qu'ils ont contre leur com- 
mun ennemy, qui est l'aigle , ou celle des otar- 
des * avec les chevaux , par ce qu'elles prennent 
plaisir à estre auprès d'eulx , pour gratter et 
fouiller leur fiante? Quant à moy je ne roy point 
que les abeilles ny les fourmis ayeqt tant desoing 
les unes des autres. Il est bien vray qu'elles tra- 
vaillent toutes eh commun pour àccroistre le bien 
public, mais qu'elles Visent au bien '](jarticulier, 
tiy qu'elles ayent cure du salut les unes des autres 
particulièrement, il n'y en a point d*êxem|)le : en- 
core verrons nous mieulx ceste différence là si 
nous venons à parler du devoir des principaux 



* Grec : ^^e/- ArnwpcLV , à Anticyre- H y avoit une île de ce 
nom, où les anciens poètes avoient coutume d^assigner unv 
retraite aux fous. Yoye» Horace dan» ses Satii^^ JU II, sat 5^ 
V. 83, II y avdir àUÉsi'^mft ville de- ce même noâi dans la Livadia 
méridionàie sûr le golfe de Lépante» 

* Outardes. 
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et plus grands ,otIîce$ de société, j'entens de la 
génération et procréation des enfans. 

LXXXI. Premièrement. t<ms poissons qui han* 
tent les mers prochaines des marets , ou qui re- 
çoiv^ent de grandes rivières, quand ils se sentent 
près de faire leurs petits montent contremont , cher- 
chants Feau dottlce, la plus tnanquillè, et la moins 
agitée qi^'iU peuvent , d'autant que la tranquillité 
est fort nécessaire et requise à Uenfantement , oul- 
tre ce que dedans. les? marets et rivières coustumie- 
rement il n'y a point de: ces grands monstres ma-* 
rinsj de manière, que leurs petits en sont en plus 
grande ^eureté. Voilà ponrquôy il y en a si grande 
quantité qui vont>faire leurs petits en mer Majeur ', 
par ce qu'elle ne nourrit point de balenes ny d'âu-^ 
très grandes bestes , excepté le veau marin ^^ en- 
core y est il bien mince y ^ le'daulphitï qui y naist 
bïea petite et puis la. descente die plusieurs grosses 
rivières qui se desgbrgent dedans y rendent la tem-* 
perature de J'eauibrt bénigne et fort>à propos poui* 
les mères qui ont des petits : mais sur tout est ad-* 
mirable le naturel de ceiayqui se nomme le barhier^ 
lequel Homère appelle fe poisson sacré: combien que 
les uns^veulentdire, que ^socr^^ en^eè-lteuiàsignifiie 
grande • comme quand on dit l'o^ :saàffé ^ c'est à di^i^e 
le grand y et le mai cadue^^qciimuâe grande ma« 
ladie y on l'appelfe aussi itd maladie *satr-ée ; autres 
interpetent ^âcfe communément ^- «'est dire telié 

' Pont-Euxîh OU mer Noire. ' ' 

a çcûMAty^ phoai ^ çUidus , le veau mapa.^ ië pho(|U0 de la 
Méditerranée. 
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et dédié à quelque dieu , ou bien abandonné et Iats4$' 
à Tabandon: toutefois il semble que £ratosthen«i 
appelle ainsi la. dorade , 

Léger au cours , au beau sourcil doré,. 
C'est celuy là qui est poisson sacré» 

Plusieurs estiment que c'est Testourgeôn que Ion 
appelle helops ^j pour ce qu'il est rare à trouver et 
difficile à plrendre, toutefois il se voit souvent en 
la coste de la Pamp&ylie : et quand lies pescheurs le 
peuvent rencontrer ils sont couronnées eùk et leurs 
parques de festons et chappeaux de fleuns ^ et quand 
ils retournent, au. port iLy sont récetiz et honorez 
avec grands cry:is.dê joye et battemens de. moins de 
tous' les assistanis. Mais, la plus part estime* que le 
barbier, anthitis ^ est celuy qui s^appelle pùisson 
sacré , et tenu pour- tel ^ d'autant, qiie là où il est 
il n'y a point de beste venimeuse dy ravissante , 
tellement que les plongeurs qui vont au fpnd de k 
mer arracher les esponges^^ se plongeiit' hardllnent 
aux endroits où ib:ien:apperçoi¥ent> et les- autres 
poissons y font aussi lasseiireemént leurs pelhs^ 
comine ayans celuy là pïour plege^.et pour res^n^ 
dant.de toute franchise et de toute seureté : larieause 
en est bien mal aisée à .trouver j si c'est pour ce 
que les bcste^ r^vissafites^et venimeuses le fuyent 
paturellement, commentes elepham fuyént^le pour« 
çeai^, et les li6nsle<eoq , ou si c'est qii'ily ait Certains 
signes des lieux où telles bestes Uje puissent résider f 

. \ Qrec : et pksieuiv esdtnent que e*e6t PeUops. 
* Plege,pleidge,pleigerie y caution» '"^^ 

Cl 
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et que luy lesoognoisse et' s'en, dbane dé -garde 
par une prudence-,. et par une mémoire naturelle 
qu'il a. ' ,.,.);. 

LXXXIL Cela est bien commun à toutes mères • 
d'avoir seing et soltcitude de ses petits ', mais ^ le» 
masles entre les'poissonsjtn ont «encore telle eure^^ 
que: jamais ils ne msuigecit ce. qui est 'de l^irse** 
menée, ains demeurait auprès de .ce; que leur» 
femelles ont enfanté ,, et gardent leui^s <OBti&^ ains^ 
comme Aristote^mesme a> escrit : les auxi'efc !a|)rès» 
leurs femelles lés arrosent d'un peu de liqueur ^ 
par.ce. qu'autrement ce qu'elles ont.£siitne devient 
point grand, ains demeiu^ imparf«ict et)san&* 
croij^sance* Mais particuli^ement* . ceux qui « is'ap-' 
pellent roquaux pàjccides ^.fonâent^ léur_.md ajrea 
l'herbe de la mer qui 's'appelle .ai^c4^.èt'>)e]»inki«^ 
nisseat. alentour et.couvi'enfi leurs petitsiGoi^U» ksi 
flota djô la;mer*/ ,•». . -j. j •:;; . ..) -, .•.•£.;[ »=[ jnî)^. .-.l 
UQi^XlII. .LfEaîohiens'de^mer ne^GnlflptiëmijMartK 
que Ce : soit aux. plus; pri v&s çt ; pHuii i dbalofts i^^te» 
du niojnde , eQ. icharkié ^ lanajour et • diJectii>D.^^«avecar 
Leurs petit;».: cartlt^ fon^i; pr^i^neremeat>'KDeii£y'ioit 
puis^ V aprèçr, le . pelit., «et oaon point hbfôr de Jem^ 
corp^;^^sM^ dedans,.. l^TnoKrrLisentiiet portent der 
, dans" leurs, propre porps^- confine! is'ik i^ffetchiC!} 
noient à engendrer et à enfanter une autrefoistripuift 
quand il es^t deM^HHiUti peU p)*Mi gi^JOÔ > ^îU: k /ix*t- 
tw^, dehors,, çt. liiy c <in<:>rtelirent àoïtagpftjtôHjLîiç^t 
gp$(nt d'ei;»;, 'J)i^i^k réçoiventjeMOimr^ J« bwp 

« (pviùç , phycii, là tange de mer. ' ' 

Tome XIX. L '" 
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eheav dedans. de lear corp» ^ qui leur sert de de* 
meure^ de. àourriture, de retraitte et de refuge, 
jusques à ce qu'il soit si grand qu'il leur puisse 
aîder4; 

LXXXIV* Aussi y a il une merveilleuse sol- 
licitude de la tortue en la génération , nourriture 
et conserv^iôn; de ses petits : car die sort de ht 
mer et ra pondre ses œufs sur le rivage : mais ne 
pouvant, pas les couver loog temps ny demourer 
«n terre, hors àé la mer^ elle met ses œufs dessus la 
grève y et puis amassé dessus 'le plus menu et plus 
delié^^ sable qu'elle peult , puis quand elle lés a bien 
cachez et couVers seurement^ aucuns disent qu'elle 
imprime quelques rayes on quelques points dessus 
avecssea «pieds ^ à fin de* pouvoir trouver et tecbg- 
Boistre le lieu puis après» Les antres disent qae 
les: aÉ!ablesj:renve|*SJent leûi^ femelles sur le dès, et y 
laissent la forme de leur cocque^ comm^ d^ leui* 
aEnneauimpiimée dedans lesablon: ce qui est en- 
core phss- adknirable>, elle obs^vé le quarantième 
^F>!«arttiiaaiiiû»nt de jovbts se i6i€vl»issetit et s'e- 
Cloum$^ïèuH* œufs ' , et vient recog^i&tre^^ son de^ 
jHKt', ^'elie ouvre avtec ^ussi grande aise et 
gfiàmd^'pfe , comme sçaureit faille l'béiiime la 
eaidiètle ik ëii il âMoit stusté et ëadké son or et so& 
ar^ntv'' ^ • .' >— ^• 

- LX^!V< ïifiS^c«Gléodile$ fddrbifen fi peu prà^ 
teWéli^âiltre^hoses' sevilbtttblès ^^Mai^à quelles^ mâr^ 
qfitëé lis p«iiV4Ê»e rfttrottt^r Ift lieu y il n'en a ptAût 

' A cette époc[ue elles sont grandes comme un écu ^ eOes percent 
le «able , et^^en vont setd^ à h mer» 
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laiâftéà rbotnme Mè^% d'en imsigiiiier hy cblliger 
lacuttse , tellefnétiirljùé lôti féiAt Ûit^ pàt ëela y que 
c'eM: plag toàt ulte {>recOgnoissâttCô à' (ië$té besté ^ 
proceâetite ée AMnation y que déf fd Hcycinatîon : 
c&r ^and aller Ay p\m hatilt ny ^s ki^ , it p6àë èèi 
0^1% jtistefnènt'i Ik hëlittem* ijub là i^l^i^e du Nil 
doit debordfir , et fti^iièi ôti fl doit 'fc'dtivtîr k 
tferre, dé sorte que Fè 'pèïsiin ^lii ptehiîëi-lés Ten- 
cbmre de fbrtntiè , sçàîtët prëdit à ses Cbrh^él^otis 
|u$qttes ioA te fieuVë doit motrtèt et sortir frots de 
«oti liot Testé ehsoïvant , mesurant et côitïpàssant 
jù^^mént ce qui doitéétre couvert et bàigtié, ht fin 
qtié loy sans eîstre bâSighé J)dîsse côiTrer sté^ " teufi; 
Au demourant , quand tes ][)etits son't ^sblos 's'il 
y -en a,uW qui au sortir de Jd tôcquë ne {iâ|)pe 
ineôHtJteféM* en sa ^uelilé ce qtii se ^resè'îitéi^à le 
premier devant Itlyi s6Jt uhe môusciHé oti'UHé' /(f/ât- 
Ifty , tfti uto férd de tfeifre ; &ti trtfè ^afffe^; otf iih^ 
jteîijé^ iàmété le de^Hiràtii à beîfè^ ^ffffitr le ; 'm 
aburit sto l'^àirè»': hiifis t:éùli qtîP'^ëcÉttèiïirffenî 
coiirageto'et p^oifijife tlk^Hë ër^ëètïilbï/, éîîl 
lèâ ^^hiè et lé^ë^ëi^^ëcétne'ttty ÉMht'^diHm 
lés pltos-sa^es hm^im jagSiiï ^"^l'Pifflt ÙWeYàé 
côllt^tiër sort' amôttlr' ^jr i^aî^dè, ^ët tiocî pâs^ii^ 
^tksm. ■ ••• '•■'' ■''^'^'^^-^^<«^-- 

• LXXXV!/ B'A« Vëaiix^îrià*ii«'t«ë4trfé9' fotiPRiéri 

a^ei#ent efi-lain*/ ^ k léiir fofii'^Û^é/piih 
tMVà fcWiytes^ëii réïîtett', et fèritt^sytiVèriflèi 
tttis a^èâ l€Îi aiitiffe , ' jtiytjufes à ce qa'é fiât* iccôû^- 
tumance iU s'a^surcjit et cofinancent èe^mér 'U 

La 
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vivre dedans la mer. ..ILie^rgiPenoiLiilleft quand elleé 
çopfimi^icènt à entr^ .en 4^lp^r elles s'entreap- 
pellentavec un champ de nopççs^.et une voixamou-> 
reuse, que lop appelle propreosent ololjrgon <, puis 
quand le masle avec, ceste appeau a fait, venir la 
femelle y ils attendent la nuict ensemble, pour ce 
que : dedans Teau ils ne peuvent pas habiter ny 
avoir compagnie Tun de l'autre. ^ et sur teirre ils 
craignent le jour, mais quand robscarité de la 
nuièt est venue., alors sortans de Teau âeurement 
ils s'entr'ambrassent : au demourant quand eUes 
sentent la. pl^ye venir , . ejl^ chc^ntent d'une voix 
pbis claire , et est cela un des plus certains signes 
qui sçauroit estre de pluye. 

LXXXjVII.. Mais , ô seigneur. IJfeptune., quelle 
faulte et quel erreur ay-ie cuidé commettre.-, 
combien eust il esté^ impertinent et digne de. 111QC7 
querie^ si e«^ m^amusant àparler d^ vçaîi^ marins, 
£td€|Sigrènpuilles, f eusse. oublié et laisse en arriéré 
^e, plus sftg^ anipaal et le plus a^o^é des dieux , de 
toujs ÇjBiilçjjqiii frequeùtent la mer ? car quelle mur 
^ique des rossignols est à comparer à celle ^dqs half 
cyons ^1 quelle fabrique- des aronc^Ues ,. quello 
amitié et charité des çôulombes ,; ne quel artifice 
des abeilles mérite d estre conféré avec celuy des 
oyseau^.de.la marine q^i, se nomment ha/cyonsF'de 
quelle espèce d'animaifi^ on,^ J9<nj9iis les dipux tant 
honoré,les CQ\ich^sj, les.p^issaiices, et les , enfante.* 
mens? car onf (dit qu^i^ n'y euç.qp^ upfi seule isle 
de.Delps .qui receust Tenfismtement de Latone , IfH 

l'^^^ytT^^!*- -.V -#. .* ypy» Plw»? Xy47. 
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^elle iâle estant au paravant vagante , en a depuis 
esté affermie, là où dieu a roulu que toute la mer 
fust arrestëe, affermie et applanie sans vagpes, 
sans vents 9 et sans pluye, ce pendant qiiè Thaï- 
cyone fait ses petits , qui est justement environ le 
solstice, le plus court jour de Fan : au moyen de* 
quoy il n*y a point animal que les hommes aiment 
tant que cest oyseau , par lequel ils ont sept jours et 
sept nuicts au fin cœiir d^hyver qu'ilà peuvent sans 
crainte naviguer seurement , leur estant lors le che- 
min par la mei^ plus asseuré que celuy de la terre, 
et s'il fault dire un peu de ôhaâ^cune des v^rtuè 
qu'elle a, la femelle aime si fort son' itiary, qu'elle 
demeure avec luy!, non pour une saison seulement, 
mais tout au long de Tannée , et reçoit la compa- 
gnie de son masle , non pour ce qu'elle soit hon- 
teusement subjecte à ceste volupté , car- elle ne se 
xoesle jainais avec antre màsle y aihs seulement 
pour l'amour et l'affection qu'elle luy porte, ne plus 
ne moins que feroit une honeste dame mariée à 
son mary : car quand son masle vient à estre dé- 
cile pour l'aage , et pesant, de sorte qu'il ne la 
peùlt plus suivre , alors elle le soustient et le nour- 
rit en sa vieillesse , ny jamais ne le laisse, ny nel'a-^ 
bandonne seul en façon que ce soit^ ains le char-* 
géant sur ses espaules , le porte par tout , a seing 
de le servir, demeure avec luy jusqnés à la mort. 
Mais pour l'affection qu'elleporte et le soitîg qu'elle 
a du salut de ses petits, quand elle se sent pleine 
HiQontinent elle se met' à bastir et OOfisti^nire son 
nid^ non point gâchant de la boiie paùt Panacher 

L 3 



V 



\ 



iÇfi ^Vf EL S:^ A N I M A U X ^ 
k^es fSffok et à fkfî cpuYerlUfeSt comme font los^ 
i|i;Qadiell|^ X et n'^implpjmnt pa^ toutes ou le pliii 
desî iiartiea ^ ^ovl parp^ h k bessongne ^ eonime 
i^it 1 abolie, I^qtu^Ue entrant de tout son corps d^ 
àmf^y^^ gptTre^ et ^ouchaul; de ses six pieds- tous 
en^emblç à ToeuYFe) divise tout le lieu en cellxilds 
^ %b^ angles ^haspuae, 14 o^ Vhalcyoti pour tmi$ 
In^tEUi^f^^ pQ^fît^us outil^ et pour toutes sorieA 
4*fiFii^ç$ 9 u'ayamt que son bec seulement , sans 
a<^^e chose q\|çlcQiiqtiç qui le recoure en son tra-* 
y^il y \l ^eroit hiep malaise à croire, qui ne Tau* 
l'oit ^euà r^oil , ce qu'elle compose^ ou pour mieulx 
4ir§ qu'elle f^ique , Comme, un maistre charpea* 
ti^ bâtissant une navire d*nne forme y qui seule 
e^tre tpt|t;es ne $e sç^urott renverser ny enfondrev 
£^ la n^^r ; car elt^ i?a pf emicar^ment recueillir le^ 
fspiues et a^pe^tes d*uu ^isson ^i se nomme ai* 
ffli4(le y qu'elle conjoint et He ensemble , les en-> 
tf'elasjs^pt: les \ine% de long y les autres de travers^ 
12e pliA$. n? moicia que siuf. l'estaim on jiêtte la 
tr^i^ne, y ^djixu^ant des oouiihes et avrondissemens 
l'un^ dçd^us Veiiitre , tellement qu'elle en forpe à 
li^ fia i^n ^ejpur ro^d > qui pour la haulteur réSy 
semble proprement à iin veryeur de pescheur , pui^ 
quai34 ?ile. a pai?aohev<e de le construire , elle le 
porte ^u b^titçmei^t du B^t çiarin, là oà la mer In 
bat^^t to^t dpuleement luy enseigne à radoubbeîr 
ce qui n*est p^s bien lié, et à. lâmieulx fortifia es, 
endrotio^ çii ^e vois^ iqaei sa slaructure se dément et 
se laac)^ p^m U^ eoMpa de mer } et au contraire oa 
qui e^^bîep joiut| le haitffineiît* de la mer le roui 
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estraint et le vous serre de sorte qu'à peiné le 
sçauroit on rompre , dissôuidre , ny endommagea 
àcoupdeferny de pierre: et ce qui plus encore 
fait à admirer, c'est la proportion et la figure de h 
concatrité du dedans du vaisseau j car elle est com- 
posée et proportionnëe, de manière qu'elle ne peult 
recsevoir ny admettre autre chose que l'oyseâiu qui 
l'a bastie : car à tout autre chose elle ^t impéné- 
trable y close et fermée , tellement qu'il n'y peult 
rien entrer , non pas l'ean de la mer seulement : je 
croy qu'il n'y a personne de vous qui n'ait veu plu- 
sieurs fois ce nid là 9 mais quant à moi qui l'ai veu, 
manié et tenu plusieurs fois , il me vient en fanta- 
sie de dire et de chanter y 

Au temple sainct du dieu Phœbus en Déle ' , 
J^ai alurefois veu une chose telle > : 

J'entends -l'autel qui est composé de cornes y re^ 
nommé et célébré entre les sept miracles du monde, 
pour ce que sans aucune colle ny autre sorte de li- 
gature, il ejt tout basty et construit de cornes du 
costé droict seulement. . 

LXXXYIIL 3 Si prie à ce dieu qu'il me soit pro- 
pice, et me vueille pardonner , si estant et Musi- 
cien et insulaire , je me mocque donlcement de la 
sirène de mer que Ion célèbre tant, et ensemble de 
.belles interrogatoires que me font ceulx icy en- se 
gaudissant y Pourqooy c'est qu'Apollo ne s'appelle 

* Odys. VI, 16a. 

3 Voyez lê$ 0)wrv4tîonk c 
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point 4ueur de congres^ ne Diane, tirant aux &ur^ 
rouletSy sachaut que Venm fait ^-mmy la mf^r ses 
.sacrifices à couvert , et quMle n'a point à plaisir 
'que Ion tue rien. Et puis* vous sçave2 qu'en la ville 
de Leptis les presbtres de N ptune ne mangent 
chose ancnrie venant de la mer^ et qu'en la ville d'£r 
leusine ceulx qui sont> receuz et admis en la reli- 
.gion des mystères ,. honorent le .•^urmulet , et que 
-mesmé en, U ville d'Argps la religieuse de Diane 
.s'abstient par honneur d'en manger, pour autant 
que les surmulets tuent et exterminent le plus 
qu'ils peuvent le lièvre marin , qui est venin mor- 
tel à rhomme,' à raisoîn dequoy ils sont là hono- 
rez et conservez comme estans amis et salutaires à 
l'homme ^ et neantmoins encore y a il en plusieurs 
villes de ta Grèce des temples et des autels dédiez; 
à Piané , surnommée Dictynna , comme qui di- 
roit aimant les rets, et à ApolloDelphinien , et est 
certain que le lieu , qu'il a particulièrement choisi 
sur tous autres pour sa demeure, les descendàns de» 
Crêtes vindrent habiter , conduits par un daulphin , 
non que luy se fust transformé en nin daulphin , 
comme disent ceulx qui escrivent les fables , mais 
il y envoya un daulphin pour guider leur naviga- 
tion ji et les addresser en la baye de Cyrrha. 
, LXXXIX. Aussi escrit on que ceulx qui furent 
. envoyés ipar le. roy Ptolomasus surnommé vSo^^r, en 
, la ville de Sinople,'pour en apporter le dieu Sera* 
pis ' et leur capitaine Dionysius , coururent for- 
tune, et furent emportez par un vent violent oultre 
' Voyez le Traité d'Isis et d'Oiiris, T. XYII, p. a6a 
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leur gré, par de là le promontoire de Malea , ains 
le Peloponese à' la main droitte: et comme. ils 
alloient ainsi errans par la mer , sans sçavoir où ils 
estoient, pei^sant estre perdus, il leur apparut 
devant la prouë de leur vaisseau un daulphin qui 
sembloit le^ appeller , tes guidant aux endroits de 
la coste où il y avoit bon et seûr abry pour les vais* 
seaux , jusques à ce que les conduisant^ et accom- 
pagnant ainsi de lieu en lieu leur navire, il les 
rendit iinablemf*nt en la ville de Cyrrha , là où 
après avoit fait sacrifice pour leur salut , ils enteni- 
dirent que de deux statues qu'il y avoit là , il leur 
falloit emporter celle de Pluto, et prendre le moule 
seulement de celle de Pro^erpine, et la laisser là. 
Si est vraysemblable que dieu porte affection à ceste 
beste , d'autant qu'elle aime la musique, à raison 
dequoy le poète Pindare se comparant à elle, dit 
qu'il est provocqué par la saillie du daulphin , 

Gomme le daulphin s'achemine 
Courant la part de la marine , 
Dont il oy t le son retentir 
Des aubois aimable à sentir, 
Quand la haulte mer applanie 
Sans vagues est plaine et unie. 

Ou plustost est il à croire que dieu luy vent bien , 
d'autant qu'il aime l'homme : car c'est le seul ani* 
mal qui aime l'homme seulement pour ce qu'il est 
homme , là où entre les animaux terrestres les un^ 
n'en aiment pas un, et les plus privez caressent seu- 
lement ceulx qui les nourrissent et qui leur sont fa- 
miliers y comme le chien ^ le cheval etl'elephant : 
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suais les arondelles estans receuës en nos maisons^ 
et y ayant tout ce dont elles ont besoing, comme- 
Tumbre, et la retraitte nécessaire pour leur seureté, 
fuyent neantmoins et redoubtent l'homme, ne plus 
pe moins que si c'estoit une beste sauvage, là où le 
daulphin seul entre tous les animaux du monde est 
celuy qui porte telle amitié à l'homme , tant cher- 
chée et désirée de tous les plus grands philosophes, 
par instinct de son naturel, sans en tirer aucun pro- 
fit : car n'ayant besoing quelconque de l'homme en 
rien qui soit , il est neantmoins amy et bienyeuillant ' 
k tous, et en a secouru plusieurs au besoing, comme 
peult faire foy l'histoire d'Arion , si célébrée qu'il 
n'y a celny qui ne la sasche : et toy mesme , mon 
bel amy , nous en as fait souvenir d'un autre exem- 
ple d'Hésiode, mais tu n'a pas achevé le propos : 
car si tu voulois qu'on creust ton conte du chien 
d'Hésiode , il falloit que tu ne laissasses pas aussi 
derrière les daulphins : c'estoit certainement un in- 
dice fort maigre et fort doubteux du chien , qu'il 
abbayast et qu'il courust sus aux meurtriers qui 
avoient tué son maistre. , ^ 

XC« ' Alentour de la ville de Nemsçe, les daul- 
phins ayans trouvé le corps d'un homme mort 
flottant çà et là dessus la mer^ le chargèrent dessus 
leur dos, et le baillans les uns aux autres à mesure 
qu'ils estoientlas, de grande affection ils leirent 
tant qu'ils l'apportèrent jusques au port de Kiom, 

' Lisez : « Mait lei Dalphien» ayant trouv^ veis "^éméù son 
flc corpt flottant sur la mer y le chargèrent sur leur dos » , etu c 
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«t là fbtrent veoir que Ion l*avoit tué. Myrtiliu le 
Lesbien escrU que ËnalusAEolien estait amopreuiB 
/de U fiUe de Phineus y laquelle suivant l'oracie de 
la dee^^e Arophitrite avoit e&të par le$ filles de Pén« 
ibeus < précipitée dedans la mer, se jetta luy mesmf^ 
aussi après , et qu'il y eut un daulphin qui le re* 
eeut, et le sauva jusques à Tisle deLiesl>os* Au de- 
mourant FaQectio^ et hienveuiUanoe qu'un éàvH^ 
pkin porta à un jeune garçon délia ville de Jase fut 
ai vehemiaxite et si grande^^que Ion estîi;na qu'U' ea 
iîist HQQ^ureuf : car il sepuoît et nageoU tous les 
]our& avec luy j et se laissoit toucher et manier à 
)uy, «t quand le garçon vouloir conter dessus il ne 
s'enli^yoyit point , ains, e&toit bien aise de le perter^ 
touroant là o^ il vouloit, en^la |prefence de tous tea 
Jasiensi^ qui ajCcoJttroieint bien seaventtous sur le 
port y |)OHr veoir ce miracle s ma» un jjowi ipi'il 
survint à riaiprouvsen ungpand ova^ de pluye ve» 
he«BM»teine»Iéeia«Qade l^greale, le gaiwon tom^ 
bapt $Q,iioye f et le difiulphia le ppenanf wa son dot 
^ j^lA.t^m inorty et luy quant et quant sur le 
rivagèy e^ neso partit jamais d*^cipiès dn ^^ovpS) tant 

' Xilander traduit : de Penthidibus saxis.Utatfjftâ/^T^TVB^: |rq|[|i 
the Penthidian rocks. Amyot a : par les Biles de Pentbée. Mais 
Meziriac a découvert le vrai sens de cet endroit , et la source de la 
£wte de ces différentes traductiôh» : il prouve tcès dain jnenfr qu'on 
doit lire ém t^v Jhv^HAiï* au lieu da vim mm Utrï/J^r» 
et traduire , par les descendants de-PenthUps. « En efFet , continua 
« c^ savant ciî tique , cette filfe de Phineus; ne Ait [ettée dans h 
fi ifk^r qve ^ar.ks consti^teucs de fe colonie ^elqae ^lesdesoei^ 
f$ dans^dePenthilus), cojnme on peut le voir par Tautre pasfa£;0 
» 4^ Piutarque au Banquet des sept Sages , et p^r Athanée H »•. 
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que luy. mestney mourut, jugeant estre raisonnable 
qu'il participast à la mort, dont il sembloit a voir 
esté cause : et pour mémoire de cest accident les 
Jasiens en portent encore aujourd'huy l'histoire 
gravée en leur inonnoyé , un garçon chevauchant 
un- daulphin. 

> XCI. Ce qui rend désormais croyable ce que Ion 
conte touchant Ga&ranus , il estoit à ce que Ion dit 
natif de l'isle de Paros , et se trouvant à Gonstan-^ 
tinople , regardant pescher , il veit à un traict de 
seinne qu'il y avoit beaucoup de daulphins pris que 
Ion vouloit tous assommer, il les acbepta , puis les 
laissa tous aller ; peh de temps après il advint qu'il 
retourna sur mer dedans une fuste à cinquante 
rames , où. il y. avoit des brigants, laquelle par 
fortune se rompit dedans le canal, qui est ggtre 
l'isle de Naxoset celle de Paros , de sorte que tous 
les autres hommes: se. perdirent et se noyèrent , 
excepté luy , que > un daulphin recueillit et Tenleva 
sur son dos , l'emportant jusques au devant d'une 
caverne de. l'isle de Zacynthos , que len monstre 
encore auJQurd'huy, et l'appelle Ion de son nom*. 
Cœranion : aussi dit ônque c'est de luy que Archi* 
lochus escrit, ^ 

Neptune en un cruel oraga^ 

Sauva Cœranus de naufrage , 

Seul entre cinquante autres hommes. > 

Depuis estant ledit Cœranus venu à mourir , ses 
.parens. bruslerent son corps auprès, de la mer , là 

' ' " Byzance. c. 
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oà se présentèrent plusieurs datilphins le long de 
la coste ) comme monstrans qu'ils estôient là ve* 
nus pour honorer ses funérailles , car ils y demou- 
rerent tant que tout fut paracheré. Qui plus ' est 
Stesichorus escrit' que l'^escu d'Ulysses liyoi^ pour 
image et enseigne un daulphin , et la cause pour- 
quoy, les Zacynthiens la déclarent en ceste sorte, 
ainsi que tesmoigne un historien nomme Critheus. 
Telemachus estant encore bien jeune tomba en 
un endroit de la mer , où Teau estoit fort profonde, 
et fut sauvé par le moyen de quelques dauphins 
qui le receurent en tombant , et le portèrent hors 
de Teau : parquoy le père depuis pour en rendre 
grâces et honorer cest animal , feit graver l'image 
d'un daulphin dedans le chaton de l'anneau dont 
il scelloit, et lé porta pour ornement à son escu*! 
Mais pour autant que je vous avois protesté au 
commancement que [e ne vous alleguerois aucune 
fable , et neantmoins je ne sçay comment sur le 
propos de ces daulphins je suis allé donner jusques 
à Ulysses et à Cœranus , un peu trop loing de 
verisimilitude , je me condemne moy mesme à l'a- 
mende I y qui sera qu'en cest endroit je mettray 
fin à mon discours : et pourtant messieurs les juges 
pouvez vous désormais quand bon vous semblera 
donner vostre sentence. 

XCII. SocLARtJS. Quant à nous il y a jà bonne 
pièce qu'il nous semble ce que dit Sophocles , 

Vos argumens qui sebattoieut n''agueres, 
Sont ores joincts ensemble comme frères* 
' Voyez leiObiervatioR^ 
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LEQUEL EST LE PLUS UTILE, 

. LE F E U OU L'E A U'. 

J_j^ EAU est le tneilleiir élément i 
Et i^or , comme le feu flammant , 
Reluit sUr toute autre chevance^ 

ce dit le pôête Pinîdaré : par où il appert manifes" 
tement qu'il donne le second lieu au feu. £t sem- 
ble qu'Hésiode s'accorde aussi à cela quand il dit , 

Le chaos a premier que tout esté : • 

car il est certain que la plus part dès anciens a ap- 
pelle l'eau Chaos' ^ à cause qu'elle s'espabd facile- 
ts^nt : maia&'iln'esioitquestion'que de tesmoings, 
la preuve seroit presque égal le d'un costé et d'autre, 
pource qu'iLy en a assez qui estiment qt>e le feu 
soit le principe de toutes choses, et comme la se- 
mence qui de soy produit toutes créatures , et les 
reçoit aussi toutes en soy parla générale inRamma- 
tion: mais laissons là les tesmoignages des hommes 
et considérons les raisons d'un*^ part et d'autre , 
pour veoir en quelle' part elles tidyus. tirerpnt da^ 
vantagp. / / > . . \ 

IL N'est il doncq pas raisonnable dç juger plus 
utile ce dequoy nous avons tousjours et continuel- 
lement afiaire , en plus grande quantité , comme 

' Ce Traité ne mériteroit rjue le nom de plaidoyer de rhsteur, 
où on 8*atuche moins â la précision et à l'exactitude, et où on a», 
livre plus yolontien à son imagination* 

d'an 
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trouvée à plaisir , la vie présente en Fait pleine 
Iby f car il y a encore aujoard'huy par le monde 
àfiê nations qni s'entretiennent sans feu , sans mai- 
son y «ans foyer ^ vivans à Tair à desGouvert : et 
Diogènes le Cynicque n'usoit point de feu , telle* 
aaent qu'ayant avallé un poulpe tout cnid , Voilà , 
dit^il j 6 hommes , ooinment fe me hasarde pour 
TOUS : maïs sans eau jamais homme n'estima qu'il 
liast ny honeite ny possible de vivre. 

IV. Et quel besoing est il que je m^arreste à 
rechercher ainsi par le menu la tiature de l'homme? 
Car y ayant plusieurs , et pour mieulx dire , prts- 
ii|ue innumeÂsibles espèces d'animaux ^ il n'y a qtte 
celle des hommes presque qui ait cognoissance de 
l'usage du fén \ toutes les autres ont leurs yiei et 
leurs nourritures sans feu. Ceuli ^ui broutent | 
qui paissent ^ qui voient y qui se trainnent par terre, 
leur vivre est de manger des herbes , des racines^ 
des fiiiicts y de la chair , le tout sans jfeu : mais 
sans eau , il n'y a beste , ny terrestre , ny aquatî* 
que, ny de l'air qui puisse vivre. Il est bien vray 
qu'Aristote escrit qu^il y a quelques bes.tes de 
itelles qui dévorent là chair , lesquelles n» boivent 
point y mais ccHnment qu^e ce soit ^ isi se nour- 
rissent elles de quelque humidité. Cela doncques 
est plus utile sans lequel'nuUe sorte.de vie ne peuk 
consister ny durer. 

V Passons p|us oultre, des animaux qui usent , 
AUX choses dont ils usent pour sustenter leurs vies, 
tiomxne sont les plantes et les £ruicts. Entre iceuk 
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il y en a qui n'ont du tout point de chtleiir^.leÉ 
autres si peu que Ion* ne le peult appere^efoir ; au 
ccmtraire rhumiditée^t celle qui fait germer toutes 
êemence», qui les fait croistre y et à la fin , porter 
fruict : car qu'est il besoing que f allègue, à. ce pco* 
pos le ^ib et l'huile> ny autres liqueiii!» qile.nouft 
4îtteillQn9 et vendangeovif » ou* bien que nous tirom 
des pi$ desbestesy etq^e nou# cbGMiroDfl èa goâEré) 
des.abeiUèa^veu que le froment mesm»:^ qui»émbb 
estre d^ Hkourriture seiche> ae procrée par transe 
jndtation f puti^aofioa «t diffusion de Vhuaiidité ? 
VL £if puis cela est le^plud utile ^ qui ne porte 
Jamai$ dotnj»4ge;: or est il que id fan gaigna^t eft 
attendant escle plus morter et le plus pemicieîtK 
du monde , là où la nature de Tean dé soy 'ne &k 
jamais na^I. 

VII. Et puis de deux clioies celle est la plus 
profitable qui est plus simjde , et qui sans' aacim 
preparatif et appareil peult exhiber le profHt qu'eUa 
apporte : et le feu a besoing de secours et de ma« 
tiere, c'est pourquoy les riches en participent plus 
que les pauvres, les roys que les prirez: là où Teau a 
encore cela d'hunianitë qu-elle se donne egallement 
à toutes sortes de gens y aile n'a pas besoing d'où* 
tik ne d'instrumens : c'est un bfam complet et paf* 
fait en soy mesme, sans emprunter rien au dehoas 
de soy* 

VIII. DAVANfAOE y Ce q|ii estant multiplié perd 
son proffic et sa commodité , est par conséquent 
moins utile : et le feu est tel , ne plus ne moins 
(gu'une beste rarissante qui dévore tout) et con» 

M a 
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ftomiA^ tottt ce qui approche de luy , de manière 
qae' c'est plus tost par indostrie et artifice de celujT 
qui en sçait user avec modération , que de sa na^ 
ture y s'il fait aucun bien , la où l'eau n'est famak 
effrojf^ble. 

IX. Et puis ce qui peult profiter seul , et en 
compagnie d autre, est plus utile : or est il que le 
feu ne reçioit point en sa compagnie l'eau , ny ne 
-profite point par la participation d'icelle , là oà 
l'eau est profitable avec le feu j comme Ion voit 
que les fontaines d'eau chaude sont médicinales, 
et en sent on visiblement la guarison que Ion en 
reçoit. Lon ne saurojit trouver du feu humide, là 
où l'eau autant chaude comme froide, esttousfonrs 
profitable à l'homme/ 

X. Il y a plus , que l'eau estant l'un des quatre 
elemens elle en>a produit un cinquième, par ma- 
nière de dire qui est la mer, non moins utile presque 
qne pas un des autres , tant pour plusieurs autre» 
caus^ , que principalement pour le commerce : 
car estant paravant la vie de l'homme sauvage , et 
•ans communication des uns aux autres, cest élé- 
ment là l'a conjointe et rendue parfaitte, appor- 
tant communication et amitié des uns aux autres 
par mutuek secours et réciproques donations des 
^xins aux. autres* Heraclitus dit en un passage, 
Si le soleil n'estoit, la nuict ne seroit point ' : aussi 
pourrait on bien dire , si «la mer n'estoit point , 

' Méziriac reprend îd Amyot , et avec raisoni Plutarque rap- 
poite ainiî cette lentence d'HeracKtt : $i U sùiêii r^éioU junru 
il Servit nuit» 
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rhomme seroit l^ plus sauvage animal , le plus ne* 
oessiteux y et le moins respecté du monde : là où 
maintenant elle a apporté des Indes la vigne )us* 
ques en la; Grèce, et de la Grèce jusques es pro- 
vinces plus loingtainesy et de la Phœnicie Posaga 
des lettres pour la conservation de la mémoire des 
choses : elle a conduit par deçà le vin et les fruicts, 
et a empesché que la plus grande partie du monde 
ne demourast ensep^elie en ignorance. Comment 
dçncques ne sera Teau plus utile quand elle noua 
fournit nn élément davantage ? 
. XL Mais au contraire à Tadventure pourroit ou 
delà cômmanceririnsister alencontre, en disant 
^e Dieu ) comme un ouvrier , ayant.eu les quatre, 
elemeps pour la &brique de ce monde, lesdits ele-^ 
Hiens repugnans les uns aux autres , la terre et 
l'eau onjt; esté mis dessoubs, comme la maciere qiii 
96 laisse former et mouler , et qui reçoit ordon-* 
n^QÇe 9 disposition et force de produire et d*en* 
gendrer telle, comme elle leur est départie par^ 
)es autres , deux , Tair et le feu, qui sont ceulx qui 
{SBiQonn^nt^ forment et moulent, et qui excitent les 
deux premiers; à génération , lesquels autrement 
jusques à là démouroient morts sans aucun mou-^ 
Yementy. mais de cas deux là de rechef ie prince 
f t le maistre c^est leieu* , 
* XII* Ce quei Ion pourra manifestement cognoi«ftre 
papr ç^^ induction , c^f la terre >, si eUè n'est es-- 
çhaufi)ée;<d^e essence. chale^ireuse, demeure san§ 
produire ne porter aucun fruict , mais quand le 
|e^ft'e6pandetcoi}}ed«#u$, il k ren^ grosse 01; 

^ ^ M 3 
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preste i engendrer : car autre- cause ne scaoroit on 
x«ndre pourquoy les rodaers et montagnes arides 
sont stériles , d'autant qu'ils n'ont dn tout point 
on bien peu de participation' de la nature àa feo. 
...^KUL En som&e tant s'eneia^ilt que Feau soit de 
soysoffisaoïtepourse conïervTsr|oymesme,oupour 
engendrer d'autres creabumea y qu'elle est cause de 
«a nnike et corruption- saldsraîdé du feu: car h 
dhalenr est celle qui tient eiî mtre et conserre en 
M'Cproi^e iubstancé l'eàu, comme toutes autres 
choses, et la où elle est àèbsénté , et qu'elle dèftnlt, 
#lle ^pourrit et se dotroÀipt^de &çôo que la ruine 
et des^traotipn de l'eau ^ '^ e'^ deftiutt de ^haleor , 
eoitune mj peult veoir pair lâs'ëanic de tnate^s, H 
toiktes sortes d'eaux croupissantes et qui 'sont rete-^ 
iiues lâKiidés oreuit et KSOticaVîtez san^ yssues , car 
#Ue6 devi*ensient mauvaises, et à lia fin se poui^ri^ent 
et empuantissent , pour autant qu'elles n'ont poiuv 
de mout^ment , lequel ayant ceste propriété d'et'- 
citesr oe qa'il y a de chaleur «n ohascuné èhose ^ 
oonserre plu)i les eaut ^^ui sont eoumute^ et qui 
eouknt fort^ d'autant que de remuement dotisl^iiNS 
ce-qu'elles^ ont en elles de chaleur : c^est pourqlioy 
nous appelions le vivre ^/k, pour ce que ^Hh si^nifin 
bouillir. ^Cbaittient dèncques pouira Ion dire, qutf 
de deux, celuy qui donne T^cré à i'mitre , tSn^ 
que fiât, le feu à l'eau, ne soit plus utile? ^ 

XIV. Et puisK^qu! pouiF èatre de tout point dfeM 
kor», est cause que raïiimal périt, eitk ptasmae, 
car â est tout maniféstëi ^^ cela sans lequel ^tt^« 
fieuites^ei a dminé estHtfe'ée Testré, et Wc'cmi 
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fa%s corps mesmes des animaux, les parties tpà o&t 
moins de la natnre du feii sont les plus insensibles^ 
comme sont les os et les cheveux , et les psrttesqui 
sont pkn esloignées du cœur , et presque la difr 
terence qu'il y a entre eulx des grands aux petits 
procède de la présence du feu : car ce n'est pas Thaï 
mtdité qui. produit les plantes, et les fruicts , mais 
bien la chaude humidité ; aussi sont leseaux froides 
on du tout stériles , on bien peu fécondes et fen* 
dles : et toutefois si Teau de sa nature propce estoijt 
frncteuse et fertile , il fauldroit donoques . qu'elle 
peust toute seule, et en tout temps , produire des 
fruicts, mais au contraire elle leur est nuisible pouv 
une autre raison. 

XV« Et puis pour nous senrir de feu comme leU| 
nous n'arons pas besoing d'eau,, ains.à Topposit^ 
elle }Lnuit , car elle Testaint et le perd : au re* 
bours plusieurs y en a qui ne se sçanroient ser«> 
Tir d'eau sans feu , car quand eUe est dhauffêe eUa 
en est plus saine , et en son naturel elle est nui^ 
•ible. Celuy doncques des deux qui peult profiter 
de soy^mesme sans avoir besoing du secours d'aù<- 
truy , est le meilleur et le plus jprofitable* 

XVL Davant^os Teau n'est utile qu'en une 
imle sorte, qui est par attouchement, quand on 
e^en Iftve , ou qu'on la touche là où le feu sert et 
preste à taai les cinq sens de nature, car il est 
pr6pre et ati toucher de près, et au vcoir de loing, 
de^màniere que outre les autres moyens de profiter 
Waj peut eompter la multiplicité ; car de dire que 
llioinme peult aucune fois estra sans feu , il eofe 

M4 
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totalement impossible , mais il y a en c^ dSIe* 
rence entre les nation», cooime en autres choses : la 
mer mesme est rendue plus utile par la cbaleur^^ 
comme estant plus conranteet plus agi^, car 
d'elle mesme elle ne seroit point diUerente. des 
autres eaux. 

XyiL Et ceulx qui n'ont pas besoing de feu de 
dehors y ce n'est pas à dire qu'ils n'en aient du 
tout point de besoing, mais pour ce qu'ils ont abon* 
dance et foison de chaleur naturelle eneulx., de 
aorte qu'en ce poinct là mesme l'utilité du feu doit 
estre estimée plus grande par raison vraysemblable: 
car l'eau n'est jamais telle, qu'elle n'ait aucunement 
besoing de secours de dehors , et. le feu pour son 
excellence est content de soy mesme, san& avoir 
besoing d'autruy. Tout ainsi doncques qu'un capi* 
taine seroit meilleur et plus excellent qui sçaurèit 
tellement ordonner sa ville, qu'elle n'auro}t point 
tifiaire'â'alUez de dehors: aussi fault estimer qu'en* 
treles elemens celuy là soit le plus digne, qui se 
peùlt plus souvent maintenir sans le secoui^ et Taide 
-d'autrirp". Autant en fault il dire des animanx qui 
ont moins de besoing , combien que. au contraire 
on pourroit à l'advênture dire, que celii soit ^us 
ntîle , duquel nous usons seuls, mesmeiçent que par 
le discovûrs de la raison nous pouvons. choisir ce 
qui est le meilleur : car qu'est il plus utile nj. plus 
profitable aux hommes que la raison ? et tout^ois 
elle n'est point es bestes brutes. Que s'ensuit, il pour 
cela ? Est-ce à dire qu'elle ait esté moins utilçmenC 
inveotée par la providence de Dieu ? . , . 
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XyiII. Mais puis que nous sommes tombez en ce 
propos qu^est îi plus utile à'yie Humaine 'que les 
arts ? or n'y a il art presque que le feu n'ait in- 
venté, ou pour le mçins jqu'il n'entretiene : c'est 
pourquoy on fait Vulcain le prince et le maistre d'i* 
celle. U y a plus, que le temps et Tespace de vie 
estant donné fort court et fort bref à l'homme > 
encore lé dormir , comme dit Ariston , ne plus ne 
moins qu'un gabeleur, luy en oste la moitié : il est 
vrai que l'homme pourroît veiller sans -dormir 
toute la nuict , mais je puis bien dire , que4e veîl^ 
1er be luy serviroit dé rien , si n'estoit que le feu 
luy apportast les commodités du jour ', et luy os-- 
tàst la différence qu'il y. & entre les ténèbres de 
la nuict , et là lumière du jour. Si doncques il n'y 
a rien qui soit plus profitable aux hommes ' que le 
vivre y comment ne jugera Ion le feu la plus utile 
chose qui soit au mondé , puis qu'il augmente et 
jnukijdie ia vie ? 

XIX. Davantage, ce de quoy les cinq sens de 
nature participent le plus , e^t le plus utile : or est 
il tout évident qu'il n'y a nul des sens naturels qui 
se serve de la nature de l'eaii à part , sans l'air du 
le feu meslé parmy, là où tout sentiment participe 
du ieu^ comme d'une vertu vivifiante, mesmemenc 
la veue , qui est le plus soudain et le plus aigu de 
tous les Sens corporels, et comme un feu allumé 
qui nous confirme la foy et asseurance qu'il y a des 
dieux , et comme dit Platon , par le moyen dé la 
veuë nous pouvons conformer nostre ame au mou- 
vement des corps qui sont au ciel. 
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Xl faultga'ily ait, 6 Phavorinus , une première 
puissance et substance dû. froid , comme du diaud 
est le feu , par présence et participation de laquelle 
chascune des autres choses soit froide ; ou plus 
tost il fault dire , que le .froid est privation decha* 
leur y comme Ion. dit que les ténèbres sont prlvattoa 
de lumière, et station de mouvement, attendu mes- 
mement qu^l semble que le froid soitstationnaire, et 
le diiaud motif, et le refroidissement des choses cbau-. 
des ne se tait point par entr^e^^d'aucune puis^nce 
froide, ains pat département de chaleur: c^r aussi 
tost comme elle nous est départie . ce qui demeure 
est tout re&oidy : car la vapeur que les eaux bouiU 
lantes rendent, sort quant et^la chaleur qui sVu 
va, 6t pourtant la réfrigération diminue la quantité 
par ce qu'elle chasse .ce qu^il y a de chaud , sans 
qu'il y rentre rien d'autre. 

' De k cause du froM. Flùtarque recherche en ce Traité, 
qa*^i>^ que le froid, tp^Hes en sont iet paitiet élamentakes, 
eus'ilfonaf^ upe mUunce disdncce et â part, ou alil n*ett qu*«jw 
privation de chaleur , enfin si ce niot froid jCmi qu'un terme né- 
gati/. On convient aisez généralement aujourd^ui queleiroidn*ett 
qa\aie moindre chaleur. Mais cela n*est pat plus démontré que du 
tempe de néive auteur : Thistoire de» sciences n'offre pas de grands 
progr^ wr » point, pas plue que sur hien d'autres. Ainsi ea vtm. 
encore de^^Jgeie soutenir avec M.3iCaciotteque le froid a'eit>qu*i 
privation ou diminution de chaleur, tandis qu*on en ^eit d*i 
prétendre avec Gassendi et les philosophes corpusculaire!, qu'il ^ 
C des paitÎQi frigorifiques dont la'prétence occasionne lefroicL 
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II. Ou bien ceste opinion pourroit estresuspecte^ 
premièrement, d^autsmt qu'eHe subvertit et este 
plusieurs puissances : comme si elles nVstoient pas 
qualitez ou habitudes realement subsistentes, aini 
Seulement privations de qualitez et d^habitûdes y 
comme le pesant dû léger , le dur du mot, le noir 
du blanc, Tamer du doulx, et ainsi des autres sem- 
blables selon que chascune est en puissance con-^ 
traire à l'autre , non pas comme l'habitude est con- 
traire privation. Et puis , d'autant que toute prî* 
ration est oisive et sans action quelconque ^ comme 
aveuglement , surdité, silence et mort, par ce que 
ce sont dechassemeiis dé formes et espèces , et 
aneantissemens de substance, nop pas natures. ny 
substances réelles à part \ 14 où nous voyohs que la 
froideur depuis qu'elle s'imprime dedans les corps, 
n'y engendre pas moins d'accidens et d'altérations 
quef fait la chaleur : car plusieurs choses s'y figent 
et gèlent par le froid, plusieurs s'y arrestent et re- 
tiennent , et s^ espessissent : et sa stabilité mal- 
aisée à émouvoir n'est point pourtant oiseuse , ains 
est gravfB et ferme , ayant force et vigueur d'ar- 
resti^ et de contenir. Et pourtant privation est 
une défaillance et département de puissance con- 
traire , là oii plusieurs choses se refroidissent, en- 
core qii'eUes ayent beaucoup de chaleur au dedans, 
et y en a quelques unes que le froid serre et es* 
traint , d'autant plus que plus il les trouve chau- 
des ^ comme, pour exemple , le fer que lôli trempe. 
Et les philosophes Stoîques tiennent que les esprits 
naturels enclos dedans les corps des petits eofans 
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renans de naistre ^ par la froideur de Tair environ- 
nant s'acerent et afBnent y et qu'ainsi changeans 
de nature ils deviennent ame , toutefois cefa est 
subject à dispute : mais veu que Ion voit que la 
froideur est cause efficiente de plusieurs autres ef- 
fects y il n'est pas raisonnable de penser que ce soit 
privation* 

ML Davantaoe la privation ne reçoit point de 
plus ou de moins , comme de deux qui ne voyent 
aucunement , Tun n'est point plus aveugle que Tau* 
tre y et de deux qui ne parlent point , plus muet 
que l'autre, ny de deux qui ne vivent point, plus 
mort que l'autre : mais entre les choses froides il 
y en a bien de plus et de moins , et du trop et non 
trop^ etgeneralement des roidissemens et relasche- 
mens, aussi bien comme entre les chaudes, et 
pourtant la matière selon qu'elle seufire plus ou 
moins par ses contraires puissances , produit d'elles 
des substances plus ou moins frt>ides ou chaudes 
les unes que les autres , car il ne se peult pas faire 
mixtion ny composition d'habitude avec privâTtion , 
et n'y a pas une puissance qui reçoive ny admette 
sa contraire qui luy apporte privation , n'y n'en 
fait jamais sa compagne, ains luy cède. 

IV. Au contraire le fit>id demeure bien mesié 
avec le chaud jusques à quelque degré , comme le 
noir avec le blanc , le hault avec le bas , le donh 
avec Tamer , et par ceste association , meslange et 
accord des couleurs , des sons, des drogues , des 
saveurs , produisent des compositions, grandement 
agréables et plaisantes ; car l'opposition, selon ha- 
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bitode et ptiyatkm ^ est dn tout eatnmie sm»>j 
cun moyen de reconciliation y estant Tessence de 
Tun, la destruction, de l'autre : là où celle qui est 
de deux puissances contraires , prise à prbpos et en 
saison , et les ^rts s'en servent bien souvent , et 
la nature encore plus -, en autres productions 
qu'es changeniens et mutations de l'air : pour le 
règlement et ordonnancé desquelles ^ Dieu^ qui les 
gouverne ^ s'appelle tiarmonique , non pour acGor. 
.der le hault avec le bas^ ny pour fake que le blanc 
et le noîr conversent amiablement ensemble y mais 
pour ce que par sa providence il dispose si bien 
l'accord et discord de la chaleur et de la froideur 
au monde) qu*avec modération et sans excès , ' ils 
se battent et se reconcilient ensemble , en ostant à 
l'un et à l'autre ce qu'il y a de trop , et réduisant 
les deux en telle température et tel estât ^*il 
appartient. 

V. £t puis on sent le froid tout aussi bien que 
Ion ïajL\ le chaud , là où k>n ne sçanroit ny veoir , 
ny ouïr, ny toucher, ny par aucim aatre senti^ 
ment cognoistre la privation : car il fault que ce sort 
^n^lque substance pour la pouvoir sentir : et là où 
iln'apparoist aucune substance , là on entend qu'il 
y a . privation , qui est négation de substance ,^ com^ 
tD^ aveuglement est négation de veuâ , silence de 
VK>ix , vuyde solitude de corps. Car on n*iapperçoit 
pas le vnyde par le* setts de l'attouchement , mais 
là où îi n'y a point d'attouchement dé corps, là 
f^tend on qu'il y a myde t aussi n'oyôtisnous pas 
.If^sÂknce, mais quant noua n'oyons rien^ non» 
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entendons que c'est silence* Autant en fault il 
dire , des aveugles , des nuds et des désarmée , 00 
n'en a nul sentiment y ain$ ^ négation du senti- 
ment : aussi fauldroit il doncques que Ion fie sen«» 
tist point le froid , ains seulement que là où de- 
buldroit le chaud on entendist le froid ^ si ce n'es-^ 
toit que privation du chaud. Mais s'il est ainsi que 
comme le chaud se sent par le haie du cuir ^ et la 
dilatation de la chair , aussi le froid se sent par le 
resserrement et condensation d'icelle, il appert ma« 
nifestement qu'il y en a un propre et particulier 
principe et source , comme de la chaleur* 

VL Davantagx la privation en chascune espèce 
est une et simple , mais les substances ont plusieurs 
differences et plusieurs puissances. Car le silence 
n'est que d'une sorte , là où la voix est diverse , 
tan test faschant, tantost.resjouissant. Le senti* 
ment , les couleurs et les figures semMablementont 
pareilles diflferences, qui disposent et affectionnent 
tantost d'une sorte et tantost d'une autre , le-sub* 
ject qui s'en approche : mais ce qui est non palpable , 
non coloré, et généralement non qualifié d'aucune 
qualité, n'a point de div^sité , ains est tout semUa^» 
Ûe. Or ^maintenant doncques le froid resemble il 
à ces prÂvati& là , de sorte qu'il ne face aucune di* 
ver^ité tïK sas accidents ? ou si tout au contraire ^ 
il vient quelquefois au corps de grandes et utilei 
voluptea du froid y et au, rebours aussi qiielquefoia 
4e grands do^images , dé ^ands maux et de fas- 
cheases pewiteurs ^ aosqueUes qualités du froid le 
chaud n* eade pas ny na s'enfuit paii toiis}o«iis | 
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ains bien souvent estant retenu et arresté dedana 
le corps il résiste et combat à l'encontre , et ce 
combat des deux contraires s'appelle horreur j et 
tremeéÊry ou tremblement. Mais quand la chaleur 
est du tout vaincue , alors il succède l'estre gelé 
OH transy, et la victoire du chaud apporte au corpa 
vme tiédeur et une dilatation avec plaisir , 99 que 
proprement Homère appelle iam^- Mais cela 
est évident à tout le monde j et par iceulx acci-^ 
<lens autant ou plus que par nuls autres argumens , 
il se monstre et preuve que le froid est opposé au 
chaud , comme substance à substance , ou comme 
passion à passion y non pas comme privation à ha* 
bitude, ou négation à affirmation , et que ce n'est 
point la corruption et destruction du chaud , ains 
une nature et puissance corrompante , autrement 
il fauldroit oster Thyver du nombre des saisons de 
Tantiëe y et la bise du nombre des vents ^^ comme 
estans seulement privation des saisons chaudes et 
des vents du midy, et dirons qu'ils n'ont point de 
propre et peculiere source et principe» 

VII. Et toutefois y ayant en tout l'univers qua-» 
tre premiers corps , lesquels à came de leur plnra-^ 
Kté et de la simplicité de leurs puissances, aucun» 
appellent elemens, et les supposent estre principea 
de tons ks autres corps, le feu , l'eau, Tair, et 
la terre , il est force qu'il y ait aussi qqatre pre« 
mieres et simples qualités. Et qui sont elles, sinon 
la chalenr, la froideur ^ lasiccité, et l'humidité ^ 
moyennant lesquelles les eletoiens souffrent et font 
toutes choses ? Et commç è» elemens de la gram* 

maire 



DU PREMIER FROID; 19S 

inaire il y a les brèves et les longues , et en la mu- 
sique les notes basses et haultes, dont les unes ne 
sont pas privation des autres : aussi fault il estimer 
que es corps naturels les elemens sont les contra- 
rietez de l'humide contre le sec, et du froid contre 
le chaud y si nous voulons adjouster foy et à la rai* 
son ) et à ce que les sens naturels nous monstrent 
clairement : ou bien ainsi que l'ancien Anaximenes 
estimoit , ne pensons pas qu'il y ait rien ny chaud 
ny froid absoluëment en substance ^ ains croyons 
que ce sont passions communes de la matière y qui 
surviennent après les mutations. Car il dit que ce 
qui se serre y espessit et estraint en la matière , 
c'est ce qui est froid : et ce qui se raréfie et se lasche, 
car il use de ce propre terme ^ka^v , il dit que 
c'est le chaud. Voylà pourquoy ce nVst pas sans 
propos que Ion dit que l'homme de sa bouche souf- 
fle froid et chaud , car l'haleine s'enfroidit quand 
elle est pressée et serrée des lèvres , mais quand elle 
sort de la bouche arrière ouverte , alors elle est 
chaude , à cause de la rarité et laxité. Toutefois 
Aristote tient que c'estoit ignorance à luy de dire 
cela j par ce que quand nous soufflons la bouche 
toute ouvt rte , nous soufHons l'air chaud qui est 
dedans nous mesmes, c'est à dire dedans nostre 
corps ; mais quand nous soufflons les lèvres serrées, 
nous ne poulsons pas l'air qui sort de nous, ains 
celuy qui est devant nostre bouche, lequel est 
froid , et est le premier que Ion sent. 
' VIII. Mais s'il est nécessaire pour tant de rai- 
sons , de laisser une substancs^du froid et du chaud^ 
Tome XIX. N 
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ramenons nostre discours à la continuation de noS'' 
tre premier propos , cherchants quelle est la subs^ 
tance , la nature et la source de la froideur. Ceufx 
donc qui disent que le geler de froid , trembler y 
hérisser et dresiser le poil , et autres choses sem- 
blables à telles passions s'engendrent des formes 
triangulaires k costez inégaux qui sont dedans noz 
corps ) encore qu'ils faillent es particularitez , si 
est-ce qu'ils prennent leur commancement de là oh 
il le fault tirer , pour ce qu'il fault que le fonde- 
ment et l'origine de ceste inquisition parte comme 
de la déesse Vesta , ainsi que Ion dit en commun 
proverbe , de la nature de l'univers. Et c'est en 
quoy il semble que diffère le plus le philosophe du 
médecin , du laboureur , et du joueur de flustes , 
et autres semblables particuliers ouvriers , ausquels 
il suffit de sçavoir et entendre les dernières causes.'* 
Car prouveu que le médecin cognoisse et com- 
prenne la plus voisine et pjus prochaine cause de 
la maladie de son patient , comme de fiebvre , que 
ce soit obstructioi^ ou incidence du sang tombant 
des venes es artères ' : et le laboureur , de la bruine 
des bleds le soleil ardent après une pluye : et le 
joueur de âustes de la bassesse de ton, soit de bais- 
ser les Huâtes et les approcher les unes des autres y 
il suffit à chasque ouvrier pour son propre ouvrage 
et mestier : mais au philosophe naturel cherchant 
la vérité des choses seulement pour la compren- 

' Cest une faute d*AmyoL Plutarque dit en trés-peude mots: 
comme , que la cause de la fièvre , est la présence de quelcpie hu^ 
meur étrangère : 'ZS'VjpeTSt/yOft y irsitoy^i H ^a^/u^Tiunç, 
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flre , la cognoissance des dernières causes n'est pas 
ia fin , ains plus tost le commancement , pour al- 
ler jusques aux {)remieres et ^lii^ haultes causes. 
Et pourtant ont bieil fait Platon et Djernocritus ^ 
lesquels recherchans les causes d» la ehaleur et de 
la pesanteur ^ n'ont pas arresté le cours de leur iU'»- 
ijuisition au feu ny à la terre ^ ' ains referans les 
choses sensibles aux intelligibleii , ont procédé jus-^ 
ques aux moindres parcelles | comiaoïe avuc premières 
semences» 

IX* Toutefois il vault mieuU Qiatiiet:pr6mî&* 
rement Ces choses sensibles y esquelles Empedocles 
et Straton , et les stoïques mettent les i^ncipes dès 
puissances: les saques attribuants la première 
froidjçur à l'air ^ et Empcddcles et Stratoti à l'eau ^ 
et un autre k VsAvexiVarè sqpposeroit ^utf ée serbit 
plus tost la terre : nuûs examinons premièrement 
les seotenfe^s de ces àatr6& là^ 

X. Ptris qu'il est doiic ainsi qjde le feu est eu* 
semble ebaud et luysant y. il est force que la nature 
qui hiy est eontraîre , soit froide et obscure y car 
l'obscur est contraire au clair , tout autant que le 
froid au chaud : et ainsi comme l'obscur et téné- 
breux confond et empesche la yeuë , aussi le froid 
confond et empeiche le sens de Tattouchement, là 
où la chaleur espand et resjouit le sens de cehiy 
qui touché , ainsi comme la clarté de céluy qui 
iroit : patquoy il feûlt dire que ce qui est premiè- 
rement obscur et teuebreux ^ est aussi premièrement 
froid en nature. Or que l'air soit le premier tefte* 

N a 
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breux, les poètes mesmes ne l'ont pas ignoré, car 
ils appellent l'air ténèbres , 

L^air si espais sur les naves estoit ', 
Que le regard de la lune il ostoît 
Luysante au ciel. 

Et en un autre passage, 

Il dissipa tout incontinent Pair' , 
Et le brouillas feît aussi en aller : 
Lors le soleil commança à reluire ; 
Et la battaille en veuë se réduire» 

Oultre cela on appelle xnq>mcy Tair qui n'est point 
enluminé de clarté, comme qui diroit luvov (^W, 
c'est à dire vuyde de lumière , et vi^ç, c'est à dire 
nuée , un air espaissy, ainsi appelle par négation 
de lumière. II s'appelle aussi dx^c et ^^an , qui 
signifie brouillas , et tout ce qui empesche la veuë 
de veoir à travers sont toutes différences d'air , et 
pour autant qu'il ne se peult veoir , ne qu'il n'a 
aucune couleur , il en est surnommé Ades et Ache^, 
Ton. Ainsi donc comme l'air demeure tenebrenr 
quand la lumière en est ostée , aussi quand le chaud 
s'en est allé , ce qui demeure est air froid , et non 
autre chose, c'est pourquoy il est appelle Tartarus 
à cause de la froideur^ ce que le poète mesme Hé- 
siode nous enseigne, quand il appelle Tarmru^ 
aëré , et le trembler et estre secoué de froid s'ap^ 

' Homère. Odyssée, L. IX, r. 14 4* c. 
* Le même. Iliade, L» XYII; t. 649- c. 
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pelle roLp'ntejL(^K Voilà les raisons que Ion pourroit 
alléguer à ce propos la. 

^ XI. Mais pour ce que la corruption est mutation 
de chascune chose en son contraire y considérons 
si cela est vray que Ion dit communément , la mort 
du feu est génération de l'air : car le feu se meurt 
aussi bien comme l'animal , ou estainct à force , 
ou bien languissant de soy-mesme , mais l'extinc- 
tion du feu monstre bien plus manifestement qu'il 
se mue en air , car la fumée est une espèce d*air 
selon Pindare , 

Vapeur en Tair vain consumée , 
Regibbant contre la fumée ; 

mais toutefois encore le peult on veoir quand la 
flamme s'esvanouit et meurt à faulte d'entretene- 
ment et de nourriture , comme es lampes que la 
cyme se va dissipant en un air obscur et ténébreux r 
encore le peult oh suffisamment appercevoir par la 
vapeur qui s'envole contre mont de noz corps ^ 
après que Ion s'est baigné ou estuvé et que Ion se 
fait jetter de l'eau froide dessus , que le chaud ve- 
nant à se corrompre se tourne en air ', comme 
estant par nature opposé et contraire au feu : à 
quoy il s'ensuit par conséquent, que l'air est pre- 
mièrement ténébreux et froid. Mais qui plus est U 

' Oe n'est pas la chaleur qui se tourne en air. Mais c'est la cha« 
leur de notre corps qui dilate Teau dont nous sommes mouillas > 
cette dilatation donne un moindre volume aux parties aqueuses » 
qui s'échappent alors sous la forme d'une vapeur bu fumée épaisse^ 
C'est l'ex^iérience de l'éolipyle. 

N 5 
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plus véhémente et la plus violente impression qui 
se face es corps par la froideur , c'est la congela-; 
tîon , qui est passion de l'eau et action de l'air. 
Car l'çati d*elle mesme s'espand fort , n'ests^nt ny 
solide ny serrée de sa nature , mais elle se roidit 
et se constipe , estant serrée par l'air , moyennant 
le froid. Voilà pourquoy Ion dit en vers assex 
communs , 

QuAn( AU mlàj lenort sucoecLera, 
Incontinent après il n^era ^ 

par ce que le vent de midy prépare la matière, qui 
est l'humidité^ et l'air de la bise qui vient après, la 
gele*: ce qui apparoist maûifeste es neges, les- 
quelles si tost qu'elles ont rendu et exhalé un peu 
d'air délié et froid, se fondent et coulent inconti- 
nent. Et Aristote escrit que lescueux de plomb se 
fondent et coulent de froid et de la rigueur de l'hy- 
ver , aussi tost que Ion approche l'eau d'elles , et 
l'air serrant et pressant les corps par la froideur 
les casse et les rompt. Davantage Teau tirée hors 
de la fontaine se gelé plus tost, d'autant que l'air 
ja plus de force sur une petite quantité que sur une 
grande. Et si Ion puise une petite quantité d'eau 
froide d'un puis dedans quelque vaisseau , et que 
ion la redescende puis ^près au puis , en sorte que 
le vaisseau ne touche point à Feau , auis demeuré 
suspendu en l'àir , et qu'il y arreste non tt'op long 
temps, l'eau en sera plus froide que celle du puis : 
par où il appert bien manifestement , que la pre- 
mière cause de 1^ froideur r^'est pas en l'eau, mais 
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en l'air. Qu'il soit ainsi, jamais lei grandes rivière^ 
ne gèlent au fond 9 d'autant que Fair nepeult pa$ 
pénétrer ne descendre par tout : mais ce qu'il peult 
embrasser de sa froideur en y touchant, il l'arreste 
et le congelé. Voilà pourquoy les barbares, quand 
ils veulent passer à pied les grandes rivières gelées, 
ils envoyent devant eulx des regnards : car si la 
glace n'est pas espaisse, ^ips seulement superfi- 
cielle, les regnards le sentans bien au bruit que 
mené la rivière courant par dessoubs, s'en retour-» 
nent. Et y en a qui peschent en crevant et fen- 
dant la glace avec de l'eau chaulde, et puis devallent 
leur ligne par l'ouverture, car les poissons mordent 
alors l'hameçon : ainsi le bas de la rivière n'est au-» 
eunement altéré de la gelée, combien que le des- 
sus en s6it si fort pris de glâce, que Feau, à forcô 
dé se f serrer et restraindre en soymesme, rompt 
les batteatix^ eomfHè tious racoiïte&t mesmes ceulx 
qui ont hyv^rûé n'a gneres sur k rivière dii Da*> 
nube avec- l'empereur. Mais toutefois ce qui ad-^ 
vient en no^ corps mesmes, en potte assez suffisant 
tesmôignaget Cs»ra|n'ès que nous nous sommes biea 
estuvesâ, ih qile nous avons bien sué , nonsen som- 
mes ^lùs frtUetfx, d'autant que ooz ciorpa relaschez, 
ouverts- et ^réodus par la chaleur , en reçoivent 
plus defrëid^ ?^^ 7 ^^^tré quant et l'air, autant 
«n advient il à l'eau mesme , laquelle se refroidit 
plus et plus to$t , quand elle a esté un peu premier 
rement eschauffée, en devenant plus aisée à alte-' 
fer à l'air ^, at;tendu que ceulx mesmes qui jettent 
* En effet la chaleur dilate Feau. L'eau aiji^i dilatée s'impre^nç 

N 4 . 
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contre mont et espandentdehault Teau bouillante, 
ne font autre chose que la mesler avec beaucoup 
d'aire 

XII. L'opinion doncques de ceulx qui attribuent 
la première cause du froid à Tair, Phavorinus^ est 
fondée sur telles apparentes et vraysemblables rai- 
sons : mais celle qui l'attribue à l'eau, prend aussi 
de semblables principes, par ce que Empedocles 
dit ainsi , ^ 

Voy le soleil tousjours clair et luysant ; 
La plviye noire, et tousjours froid faisant. 

Car en opposant le froid au chauld , comme le 
noir au luysant^ il nous donne occasion de colliger 
et inférer^ que comme le chauld et le froid apparr 
tiennent d unemesme substance, aussi font le froid 
et le noir. Or que le noir procède non de l'air, mais 
de Teau, l'expérience mesme des sens nous en fait 
foy , pour ce que rien ne noircit par l'air, mais 
tout par l'eau: car si vous plongez dedans l'eau de 
la laine ou quelque drap le plus blanc qui puisse 
estre , il apparoistra au sortir de l'eau noircy , et 
demourera tel , jusques à ce que par la chaleur 
rhumldité soit toute deseichée, ou bien qu'avec 
des presses ou quelque fardeau pesant, on l'ait toute 
csprainte. Et la terre, quand elle vient à estre ar^ 

et se sature . pour ainsi dire , d^une phis grande quantité d'aic am- 
biant , d*où il doit résulter une plus prompte et plus grande fraî- 
cheur. 

^ Lisez : ainsi ceux qui portent de Teau bouillante dehors , e( 
la versent de très-haut , n'ont d*autre vue que de la mélanger «ivec 
une grande masse d'air^ 
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rosée de la pluye , les endroicts qui sont touchez et 
atteiocts des gouttes de Teau tombant noircissent, 
le reste de la terre demourant de semblable couleur 
qu'il estoit au paravant. Et de Teau mesme celle 
qui est plus profonde semble plus noire , d'autant 
qu'il y en a plus en quantité : au contraire tout ce 
qui s'approche de l'air est incontinent esclairé , et 
rit à l'œil. Des autres substances, celle qui est la 
plus transparente, c'est l'buyle, comme celle.où il y 
a plus d'air , dequoy est un ôertain signe sa. légè- 
reté, qui fait qu'elle nage sur toutes autres liqueurs, 
estant portée au dessus , par le moyen de l'air. Il y 
a plus, qu'elle fait calme et tranquilité en la mer '^ 
quand elle est espandue par dessus, à cause de sa 
polissure glissante , ainsi comme Aristote a escrit.' 
Car la vague battue de quelque humeur que ce 
soit, s'applattit et s'espand : mais cela est propre 
et peculier à l'hnyle , qu'elle fait une clarté , et 
donne moyen de voir au fond des eaux, l'humidité 
se fendant et donnant ouverture à l'air. Car non 

' Ce sont les expressions dç Pline , mare oleo tranquillarL. 
(Hisc Nat. II, io6 ). Sur quoi le nouvel éditeur de ce savant na- 
turaliste , à bien raison d^observer ^ cpie ce peu de mots, mare oleo 
» tranquUlari* , comme tant d^autres , dans le même auteur, ren^ 
■c ferme une observation confirmée par des expériences récentes: ce 
tt qui prouve la grande exactitude de Pline , et futilité qu^on peut 
« retirer de la lecture de ses ouvrages. Le célèbre Franklin h répété 
u cette expérience que les HoQandoiset les autres nations mari* 
«< times renouveDent journellement à leur grand avantage; d^oti i[ 
(< prend occasion de dire qu^on est grandement dans Terreur, 
M quand on fait peu de cas des anciens, et qa*on néglige leurs ok* 
« servations>\ Pline > de Barbou, Tome II, f«449* 
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seulement aux plongeurs qui vont cherchant et 
arrachant les esponges la nuict, il fait clarté et lu-: 
miere, quand ils ne «ont qu'au dessus de la mer , 
mais aussi aux plus profondes fosses , quand ils la 
spufflent hors de leur bouche* L'air doncques n'a 
point plus du noir que l'eau, mais moins du froid, 
<gu'il soit ainsi , l'huyle qui entre les liqueurs par- 
ticipe plus de l'air, n'est aucunement froide , et se 
prend mollement , d'autant que l'air qui est in- 
corporé dedans , ne permet pas que la prise ou 
caillure se puisse faire dure. Et les artisans ne 
trempent pas les aiguilles ny les boucles et agraffes 
de fer avec de l'eau, ains avec de l'huyle, craignans 
la trop grande froideur dé l'eau qui les rendroit 
torses. Car il est plus i^aisonnable d'examiner ceste 
dispute par telles marques et preuves que non 
pas par les couleurs , attendu que la nege, la gresle 
et la glace, sont tout ensemble et très claires et très 
froides, et à l'opposite la poix est plos cbaulde que 
le miel, et neantmoins est plus obscure* 

XIII. Toutefois je m'esbahis jde ceulx qui veu- 
lent que l'air soit froid, d'autant qu'il est ténébreux, 
comme ils n'apperçoivent que d^suttes l'estiment 
et le jugent chauld, d'autant qu'il est léger : car 
la tenebrosité n'est pas si familière ne si cousine à la 
froideur que ta pesanteur et la stabilité luy sont 
propres , ponrce qu'il y a plusietirs choses du tout 
exemptes de chaleur qui participent de splendeur 
et de clarté : mais il n'y a rien de froid qui soit lé- 
ger ny agile, ny tendant contre mont : car lesi 
puées tapt qu'elles tiennent plus de la nature d» 
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Tair, s'eslevent contre mont y mais si tost qu'elles 
se tourpent en nature de liqueur^ incontinent elles 
tombent^ et perdent non moins la légèreté et Ta- 
gilité que la chaleur, quand la froideur vient à s'y 
mettre : et au contraire, quand la chaleur y sur^ 
vient, elle change son mdurement tout à Foppo- 
site^ la substance montant contre mont tout aussi 
tost qu'elle est muée et tournée en air. 

XIV. Qui plus est , la supposition de la cor- 
ruption n'est pas Véritable , car toute chose qui 
peirit. ne se mue pas en son contraire , mais bien 
toute cbose ft'estainct et se perd par son contraire 
cataire, le feu estainct par l'eau , se tourne en air. 
Car le poète AEschylus, encore que tragicquement, 
si esx-^e que véritablement il appelle l'eau le chas^ 
$iem^ni du feu , et Homère oppose en 1^ bataille 
le fleuve à Vulcain , et Keptune à Apollo, non 
tant fabiiletiseoient que natUreUeaient : et Archtlo- 
chus. parlant d'une mauvaise femme , qui avoit 
volpnt^. toute contraire à ce qu'elle monstroit > dit: 
de bonnis grikoe ^ 

La Faulse feitime en une main portoît 
L''eau , et le feu en Pautre presentoit. 

Et entp^^ les Perses la. plus urgente et plus pres- 
sante/façon de supplier, et que Ion ne pouvait 
estonduîte ny refuser , eâtoit quand le suppliant 
entrant en la rivière tenant du feu en la main , 
menassoit . de jetter le feu en l'eau , si on ne luy 
octroyoit ce qu'il requeroit : car lors on luy con- 
pedoit biep ce qu'il avoit requis , mais après Far 
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Toir obtenu , il estoit puny pour la menasse dont 
il avoit usé, comme estant malheureuse et mes- 
cbetnte j et contre la nature. Et mesme ce que Ion 
dît À tout propos en commun proverbe ^ quand on 
reult signifier une chose impossible , « Mfeslerje 
« feu avec Feau y» , semble tesmoigner assez que l'eau 
cstrennemy mortel du feu , qui luy fait la guerre , 
le fait périr , et le chastie en Festaignant , non pas 
Tair qui ne le destruit pas j ains recueille et reçoit 
sa substance quand il est altéré. Car si ce en quojr 
se tourne ce qui périt , est son contraire ^ le feu 
ne se trouvera point plus contraire à Fair que 
fera Feau : car il se tourne en eau quand il s'es- 
paissit y et en feu quand il se subtilise , comme aussi 
au cas pareil , Feau par raréfaction se resoult en 
air y et par èondensatiôn elle devient terre , non 
pour inimitié ny contrariété qu'elle ait avec tous 
les deux ^ comme j'estiihe , mais plus tost pour af- 
finité et parenté qu'elle a avec l'un et l'autre. Et 
en quelle sorte que ce soit des deux qu'ils le dien^ 
ils destruisent et gastent leur intention.^ 

XV. Mais de dire que ce soit l'air qui gelé et 
glace l'eau , il n'y a propos ny raison quelconque ^ 
reu que nous voyons que l'air mesme ne se gelé 
ny ne se durcit jamais : car les brouillas et nuages 
ne sont pas glacements de Fair, ains seulement 
espaississements et grossissements d'un air humide 
et vaporeux , mais le vray air qui n'a vaipeur quel- 
conque et est tout sec , ne reçoit point de réfri- 
gération qui puisse piroduire en luy jusques à une 
telle altération : car il y a des montagnes qui ne 
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reçoivent ny nuées , ny brouillas , ny rosée » , 
d'autant que de leurs cymes elles attaignent jus-: 
gués à un air tout pur , exempt de toute . humi* 
dite : par où il appert tout manifestement , que 
ce$t espaississement et grossissement qui se fait au 
bas de l'air , luy provient de la frpideur et de l'hu- 
midité qui luy est meslée d'ailleurs* Et quant au 
fonds des grandes rivières qu'ils ne se gèlent pas ^ 
il y a grande raison , par ce que le dessus qui est 
glacé ne laisse pas traverser l'exhalation qui se 
levé du bas, et elle retenue enclose et rebattue 
contre bas , engendre quelque chaleur en l'eau qui 
est au fond , dequoy fait bien claire démonstra- 
tion ce que quand la glace vient à se rompre , il 
sort de l'eau et s'esleve contremont beaucoup de 
vapeur et d'exhalation* Voilà pourquoy les ventres 
et les concavitez qui sont dedans les corps des 
animaux sont plus chaulds en hyver , pour* ce qu'ils 
retiennent la chaleur que la froidure de l'air en- 
rironnant repoulse au dedans, et le puyser ethaul<» 
ser l'eau en l'air n'en oste pas seulement la cha- 
leur, mais aussi la froideur : et partant ceulx qui 
veulent avoir l'eau bien froide , ne remuent jamais 
ny l'eau ny la nege que Ion met alentour pour la 
refroidir , car le mouvement chasse la froideur de 
l'un et de l'autre. 

XVI Mais que cela soit la puissance intérieure 
de l'eau, et non pas de Tair qui le face, on le 
pourroit ainsi de nouveau discourir. Premièrement 

' Comme le mont d*01ympe dont la cyme passe la moyeniw 
ivgion deTair. Voyez la Vie de Paulu» ^milius. Amjot, 
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il n'est pas vraysemblable que Fair estant proche 
voisin du feu élémentaire , touchant et estant touché 
de sa révolution flambante , ait une puissance et 
nature toute contraire, ny n'est pas possible , at- 
tendu que leurs deux exttemitesà s*entretouchent 
et s'entretiennent : et n'est point accordant ny con- 
forme à la raison que la nature ait rengé tout 
d'un tenant j le perdant et le perdu , le consu- 
mant et le consumé , comme si elle n'estoit pas 
ouvrière et médiatrice de paix et accord entre eulx^ 
mais plustôst de noise ^ débat et discord : et n'a 
pas la nature accoustumë de joindre front à front 
les substances totalement contraires , ny aperte- 
ment répugnantes l'une à l'autre , ains de mettre 
entre deux celles qui tiennent de l'une et de l'autre^ 
ayant une situation et disposition qui ne tend point 
à destruction ains à asssociation des deux contraires 
au milieu entrelassé« Telle situation et région a eu 
l'air en l'univers , estant espandu au dessoubs du 
feu , et devant l'eau pour s'accommoder à l'un et 
à l'autre, et les assembler tous deux, n'estant de 
luy mesme ne chauld ne froid , ains un attrem^ 
pement et une meslange des deux meslez ensem-^ 
ble , non d'une mixtion pernicieuse , ains douce 
et gracieuse , qui mollement y introduit et reçoit 
les extremitez contraires , et puis l'air est par tout 
égal : et toutefois l'hyver n'est pas par tout sembla- 
ble ny froid , ains y a une partie du monde qui 
est froide et fort humide , et l'autre fort chaulde^ 
et fort seiche , et ce non point fortuitement , aîns 
d'autant que c'est une mesme substance suscepti- 
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ble du froid et da chauld : car la plus grande par-^ 
tie de TAfrique est chaulde et aride ^ sans eau : 
et ceulx qui ont esté par le pais de la Scythie^ 
de la Thrace , et de Pont , racontent qu'il y a 
de grands lacs , et qu'ils sont arrosez de plusieurs 
grands et profonds fleuves , et que les contrées 
qui sont au milieu , et ce qui est prochain de ces 
grands lacs et marets est fort froid , à cause des 
evaporatioas qui sortent des eaux. 




XVIL Mais PosiDONius , <c disant que la cause 
•c dUcelle froideur est , que Fair palustre est récent 
«r et humide , ne soult pas la verisimilîtude de la 
ce doubte , ains plus tost la rend plus vraysembla- 
« blé » : car Pair ne sembleroit pas tousjours de 
tant plus froid que plus il seroît récent , si le froid 
ne prenoit sa génération de l'humidité , et pour-: 
tant a mieulx dit Homère , 

Tousjours est froid le vent d^une rivière > • 
Davantage le sentiment nous déçoit et trompe soUi- 

' Odys. V , 469- 
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vent; comme quand nous touchons de la laine y 
ou des draps froids ^ et qu'il nous semble que nous 
les touchons moittes et humides , d'autant qu'il y 
a une substance commune à toutes les deux qua- 
litezy et que les deux puissances sont voisines et 
familières : et es climats du monde où l'hyver est 
aspre et fort rude, le froid y rompt beaucoup de 
.vaisseaux de cujryre ' et de terre , mais pas un 
vuyde , ains tous pleins , l'eau les f orceant par sa 
froideur, combien que Theophrastus estime que c'est 
l'air qui rompt les vaisseaux, se servant de l'humidité 
comme d'un clou. Mais prenez vous garde que cela 
ne soit dit plus gentilement que véritablement , car 
il faudroit que les vaisseaux pleins de poix se rom^ 
pissent plus tost par l'air , ou pleins de laict : mais 
il est plus vraysemblable que l'eau soit froide par 
elle mesme , et premièrement , car elle est con- 
traire à la chaleur du feu par Sa froideur , comme 
à sa siccité par son humidité : brief le propre du 
feu généralement est de dissiper , diviser et segre- 
ger , mais de l'eau au contraire le naturel est de 
joindre , et de coller et assembler , congelant et 
caillant par son humidité. £t c'est ce qui fait 
penser , qu'Empedocles pour ceste occaslpn ap- 
pelle le feu à tout propos noise pernicieuse , et 
l'eau amitié tenante, car la nourriture du feu est 

' On connoîc rexpérience de M. Hughens. H remplit d*eau un 
canon de fer , épais d'un doigt , ]*exposa ensuite â une forte gelée 
après Tavoir hermétiquement bouché : au bouc de deux heures, 
ee canon fut cassé en deux endroits : d'où on peut conclure que la 
force de la glace égale ceDe de la poudre à canon qui s'enflamme. 

cela 
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belâ en quoy il se tourne : or se tourne il en ce qui 
luy est plus propre et plus familier^ et ce qui est 
contraire est difficile à y tourner , comme Teau y 
laquelle de soy mesme est , par manière de dire y 
impossible à brusler , et si rend et Therbe mouil- 
lée et le bois trempé difficile à enflammer : et si à 
fine force ils s'enflamment^ encore en sera la flambe 
obscure j et toute morne et mousse^ la verdeur 
combattant de sa froideur contre la chaleur^ com- 
me contre son naturel ennemy; 

XVIIÎ. Pesez doncques ces raisons là , et les con^ 
ferez avec les autres : mais poiir ce que Chrysippus 
estimant que l'air fust le premier froid , d'autanlr 
qu'il est obscur ^ a fait mention seulement de ceulx 
qui disent qiie le feu élémentaire est le plus esloi^ 
gné et le plus distant de l'eau que non pas l'air , et 
voulant dire quelque chose contre eulx : Par ceste 
xnesme raison ^ dit il , on pourrait dire que la terre 
seroit le premier froid , d'autant qu'elle est plus es- 
loignée du feu élémentaire : rejettent cest argument 
et raison comme faulse^ et ne faisant aucunement 
à recevoir , il me semble que je puis bien monstrer 
que la terre mesme u'a pas faultë de preuves pro- 
bables et vrayseiiiblables , faisant mon fondement 
•iur ce que Chrysippus a pris pour l'air. Et qu'est- 
ce ? C'est qu'il est premièrement obscur : car si 
prenant ainsi deux contranetez de puissances, il 
estime que nécessairement il faille que l'une suy ve 
^après l'autre , il y a infinies oppositions et répu- 
gnances de la terre à l'air , lesquelles on pourroit 
dire qu'il fault que ceste-cy encore suy ve : car ell« 
Tome XÏX. O 
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ne lay est pa$ opposée comme pesante au léger j 
ny comme tendant à bas au montant à hault seu- 
lement , ny comme massive au rare, ny comme 
tardive et stable au soudain et remuant , ains com- 
me très pesante au très léger , et très massifve au 
très |*are , et finableme'kt comme immobile d'elle 
mesme à celuy qui se meut de luy ^lesme , et com- 
me celle qui tient le lieu du milieu à celuy qui se 
tourne tousjours en rond. Ne seroit il doncques 
pas hors de tout propos , de dire qu'à tant et de si 
grandes oppositions celle de la chaleur et de la 
froideur ne fust conjoincte aussi ? Ouy certes : mais 
le feu ebt clair , et la terre non ténébreuse. Au 
contraire c'est la plus obscure et la plus ténébreuse 
qui soit : car l'air est celuy qui participe le premier 
de clarté et de lumière^ et qui le plus soudaine- 
ment se tourne , et tout aussi tost qu'il est «mply 
de lumière il la départ incontinent par tout , se 
donnant et exhibant soy mesme ^ comme le corps 
de la clarté : comme dit un poëte qui a escrit des 
cantiques à l'honneur de Bacchus y 

Si tost que dessus Porizou 

Le soleil en se levant monte , 

II emplit la grande maison 

Des vents d^une lumière prompte : 

Mais puis après en descetidant il en envoyé une 
partie aux lacs et en la mer, et les fonds des ri- 
vières rient de tant que l'air pénètre jusques à 
eulx , mais la. terre est seule entre tous les corps 
qui jamais n^est esclairée y et non jamais penetréd 
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âes rayons ny du soleil ny de la lune , bien est elle 
eschauffée un petit, et se présente à fomenter à 
la chaleur du soleil, qui pénètre au dedans jus* 
ques à quelque partie : mais la clarté n*y entrée Ja- 
mais à cause de sa massifve solidité, ains est seu- 
lement enluminée superficiellement par le soleil, et 
le dedans est appelle nuict, cakos ^ Enfer ^ et 
Erebus , qui n'est à dire à la vérité autre chose 
que la terrestre obscurité , et les ténèbres du de- 
dans de la terre. 

XIX. Les poètes feignent que la nuict est fille 
de la terre , et les mathématiciens demonstrcnt et 
prouvent par raison que ce n'est autre chose que 
Tumbre de la terre opposée entre le soleil et nous : 
car Tair est remply de ténèbres par la terre , com- 
me de lumière par le soleil, et autant qu'il y a de l'ait* 
qui n'est point esclairé ny enluminé , c'est la gran- 
deur de la nuict , autant comme Tumbre de la 
terre en occupe. Et pourtant les hommes et les 
bestes aussi se servent encore de l'air dehors des 
maisons , encore qu'il soit nuict : car jl y a beau- 
coup d'animaux qui vont à leurs pasturages la nuict 
à cause que l'air a encore quelques reliques et tra- 
ces de lumière , et quelque influence de clarté es- 
parse çà et là : mais celuy qui est enclos dedans 
les maisons , et couvert du toict d*icelles , autant 
que celuy qui est de tontes parts environné de 
twre ^ est de tout poinct ob>cur et ténébreux. Qui 
plus est les peaux et les cornes des animaux , tant 
qu'elles sont entières ne transmettent point la lu- 
mière , mais quand elles sont ou siées ou ratissées/ 

O a 
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elles en deviennent transparentes, d^autant qu'il Jr 
a de Tair qui se mesle parmy : et pense que c'est 
pourquoy les poètes^ à tout propos appellent la 
terre noire , youlans dire obscure et sans aucune 
clarté : tellement que la plus importante et prin- 
cipale opposition d'entre le clair, et l'obscur , se 
trouve plus tost en la terre que non pas en l'air , 
mais celle là est séparée de la question que nous 
traittons : car nous avons monstre qu'il y a plu- 
sieurs choses froides qui sont claires ^ et plusieurs 
chauldes qui sont brunes et obscures. Mais ces 
autres puissances là sont plus propres à la froideur , 
comme la pesanteur , la stabilité , la solidité et 
l'immutabilité y desquelles l'air n'en a pas une , et 
Teau en participe de toutes. 

XX. Il y a davantage j que la froideur est ce qui 
plus sensiblement est dur, et rendant les chose» 
dures et solides : car Theophraste escrit que les 
poissons qui sont gelez par la grande rigueur du 
•iroid , qui les laisse tomber à terre , se rompent et 
se brisent en pièces , ne plus ne moins que des 
vaisseaux de verre , ou de terre : et toy mesme as 
peu entendre de ceuU qui montèrent sur la mon- 
tagne de Parnasse pour secourir les femmes Bac- 
chantes , qui y avoient esté surprises d'un mauvais 
vent et de la neige ^ leurs manteaux par la force 
de la froidure devindrent si roides et tenans de la 
dureté du bois , qu'ils rompoient et cassolent in- 
continent que Ion les estendoit* Qui plus est y la 
grande froideur rend les- nerÊ si tendres '^ que loa 

' Lisez ; si roides* 
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ne les peult plier , et la langue sans parlet , gla^ 
ceant et gelant par sa dureté y à faulte de inouve- 
menf: , les humides et molles parties du corps : Ce 
qui se voyant par expérience , fay doncqued main- 
tenant ceste conséquence y Toute puissance qui est 
plus forte a accoustumé de tourner et muer en soy ce 
qu'elle surmonte, car ce qui est vaincu par le 
chauld, devient feu, et ce qui est vaincu par le 
vent devient air, et ce qui tombe enTeau, s'il n'en 
sort, il se dissoult et se fond à la fin en eau. Il est 
doncques force aussi que les choses qui se roidis- 
sent fort, se muent en ce qui est le froid. Or l'ex- 
cessive froidure est quand il gelé ^ et le grand re- 
froidissement que sçauroit souffrir quelque chose 
que (^e soit^ est quand elle glace, et eeglacement 
se termine en un entier changement de nature, 
que la chose devient dure comme pierre , quand 
le froid estant du tout le maistre, l'humeur se 
glace, et tout ce qu'il y a de chaleur s'espraintét 
se chasse. Voilà pourquoy la terre vers son centre, 
au plus profond, est toute gelée et glacée , -par ma- 
nière de dire , par ce que le froid excessif et qui ne 
s'amollit et ne se lasche jamais , y demeure tous- 
Jours , estant reculé et repoulsé en ce fond là , au 
plus loing du feu élémentaire. Et quant aux ro- 
chers , pierres et croppes des mont3gnes qui appa- 
roissent au dfehors de la terre , Empedocles estime 
qu'ils ayent esté caillez , concreez et poulsez contre 
mont , et soustenus dessoubs par la violence d'un 
certain feu bouillant , qu'il dit estre aux entrailles 
àe la terre : mais il semble plus tost que les choses ' 
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dont tout le chaud a esté espraint , et s'en est en- 
volé , sont congelées et glacées par le froid» C'est 
pourquoy on appelle ces croppes là de jinontagne^ 
Pagiy comme qui diroit, glaces , dont on en voit 
plusieurs noircis à la eyme , à l'endroit par où If 
chai^ld s'en est envolé ^ tellement qu'il semble à les 
veoir qu'elles ayent autrefois esté bruslées : car le 
froid serre et gelé les choses j les unes plus , les 
autres moins, mais par dessus toutes les autres, 
celles ausquelles il est premièrement psar nature 
inhérent : car ainsi cooime si le naturel du chauld 
est alléger, il est force que le plus chauld soit aussi 
le plus léger, et si le naturel de l'humide est amol«- 
lir , que ce qui est le plus humide soit ce qui est 
le plus mol ; aussi si le propre du froid est de faire 
prendre et. glacer, il est nécessaire par conséquent, 
que ce qui est le plus serré et glacé , soit doncques 
aussi le plus froid ^ comm^ est la terre , et ce qui 
est très froid, il l'est de nature, et le premier 

froid. 

.XXI. Parquoy il fault doncq conclure que la 
terre est et par nature froide, et le premier froid , 
ce qui est évident et manifeste mesme au senti- 
ment : car la fange est plus froide que l'eau , et 
quand on veult bien suffocquer et estaindre le feu, 
on ^jette de la terre dessus ; et les forgerons et fer* 
ronniers qui font le fer , quand il ett bien enâam* 
mé et fondu , ils jettent et sèment par dessus des 
morceaux de marbre , et du chappelis de pierres 
de taille , pour eugarder qu'il ne coule trop , et 
pour le refroidir : et la poulsiere que Ion jette des- 
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sus le corps des luicteurs les refroidit, et réprime 
les sueurs* Et pour la commodité qui par chascuu 
en nous remue et nous fait changer de logis, que 
veult elle dire ? l'hyver nous faisant chercher des 
logis haults et loing de la terre, et à Topposite l'esté 
nous attachant aux salles basses , nous faisant des- 
cendre et appeterpropreç et convenables retraittes,- 
de manière qtf elle nous fetoit volontiers habiter 
dedans le sein mesme de la terré. Ne faisons nous 
pas cela estants conduits par le sentiment naturel à 
chercher et recognoistre ce qui par nature est le 
premier froid? Et pourtant quand Thyver nous 
cherchons les habitations prochaines de la mer, c'est 
une manière de fuir la terre autaht que nous pou* 
yons, à cause du froid : car nous mettons alentour 
de nous Tair de la marine qui est chauld, et à l'op** 
posite l'esté 9 pour la véhémente chaleur, nous dé- 
sirons les lieux plus au dedans de la terre et ar- 
rière de la mer, non que l'air de soy y soit froid , 
mais' pour ce qu'il germe et pullule, par manière 
de dire , de ce qui est par nature , et le premier 
froid , et trempé de la puissance qui est dedans la 
terre , ne plus ne moins que Ion trempe le fer : 
car mesifte entre les eaux courantes , celles qui sor- 
tent tles roches et descendent des montagnes, sont 
tes plus froides , et entre celles des puys mesmes , 
celles qui sont des plus profonds : car pour la grande 
profondeur l'air ne se mesle plus avec elles au de- 
hors, et les autres passent à travers la terre franche, 
et non meslée , comme auprès du chef de Tena- 
rus en la Morée , l'eau qu'ils appellent Stjrx^ qui 

O 4 
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dégoutte bien petitement de la roche , elle est si 
froide quHl n'y a vaisseau au monde qui la puisse 
tenir, sinon la corne du pied d'un asne, car par sa 
froideur elle fend et rompt tout autre vaisseau où 
Ion la puisse mettre* 

XXII. Davantage nous entendons dire aux me-, 
decins, que toute terre, à parler généralement, res- 
traint, resserre, et refroidit, et nous comptent 
plusieurs drogues que Ion tire des entrailles de la 
terre , qui ont vertu restraintive et resserrante de 
la médecine. Aussi leuD élément n'est point, ny 
incisant, ny esmouvant, ny atténuant, ny ayant 
des acuitez^ perçantes , ny mollifiant , ny facile à 
s'espandre-, ains ferme et stable , comme le corps 
quatre et arrestant, dont vient qu'elle a la pesan- 
teiir et la froideur. S'il est ainsi que sa puissance et 
faculté naturelle soit espaissir^ serrer , estraindre 
les humiditez , et engendrer es corps des hérisse- 
mens d'horreur, et des tremblemens pour son iné- 
galité, et si elle vient à gaigner le dessus, la cl^a-. 
leur s'en estant de tout poinct fuye ou estainte, 
elle y imprime une habitude glacée, amortie , et 
comme purifiée : de là. vient que la terre ne se 
brusle aucunement ou bien petitement, et à 
grand'peine, là où l'air deluy.mesme bien souvent 
rend et jette de la Eambe , et coule et esclairetout 
«nflambé, et l'humidité sert de nourriture et de 
pasture à la chaleur : car ce n'est pas ce qui est 
solide, mais ce qui est humide et liquide, qui se 
brusle au bois , mais quand ceste humidité est 
f putç résolue et évaporée ^ alors ce qui est 4ç ua^. 
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ture solide demoure, qui est la cendre. Etceulxqui 
s'estudient et efforcent de monstrer que cela aussi 
en fin se tourne et se consomme , et pour ce faire 
Tarrosent par plusieurs fois dliuyle, ou le meslent 
avec de la graisse^ et puis le remettent au feu^ n'a* 
vancent rien : car quand ce qu'il y a de gras et une- 
tueux est bruslé^ alors il reste et demeure tousjours 
ce qui est terrestre, Et pourtant n'est elle pas seu- 
lement immobile quant au regard de son lieu et de 
sa situation , mais aussi est immuable quant à sa 
substance : et quelquefois les anciens l'ont appel- 
lée f^esta , comme demourant ferme en la maison 
des dieux, à causede sa fermeté stable, et de son 
glacement , duquel le froid est le lieu , ainsi que 
disoit Archelaûs le philosophe naturel , yeu que 
rien ne la destrempe ny ne la moUifie,' quand elle 
est une fois cuitte au feu , ou halée au soleil. 

XXIII. Mais ceulx qui disent qu'ils sentent bien 
le vent froid et l'eau , mais moins la terre, ceulx 
là regardent ceste terre qui est la plus prochaine 
d'eulx, qui n'est autre chose qu'un meslange et com- 
position de l'air , des eaux , du soleil , de la cha- 
leur : et me semble qu'ils font tout ainsi comme 
qui diroit que le feu élémentaire ne seroit pas le 
premier chauld , ains l'eau bouillante , ou bien le 
fer tout rouge de feu : d'autant que Ion peultbien 
toucher ceulx là , et en approcher , et que du pre- 
mier feu pur et céleste, ils n'en ont aucune sen-. 
sible expérience ny cognçissance par attonche- 
pent , comme aussi n'ont ils de la terre qui est 
auprès du centre, que Ion peult imaginer estre J^ 
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vraye , pure et naturelle terre , comme là plus es- 
' loignëe et séparée de tontes les autres, mais bîeneti 
pouvons nou^ icy avoir quelque indice par les grosses 
roches^ lesquelles de leur profondeur rendent une 
véhémente froideur et non facile à supporter : et 
ceulî qui veulent boire plus froid , ils jettent de» 
petits cailloux dedans leur eau^ laquelle en devient 
plus fraische, et s'en aiguise , par tnanier/é de dire, 
par la froideur grande et récente qui sort desdits 
cailloux. Si fault estimer que quand les anciens 
hommes doctes et sage» ont supposé qu'il n'y poa-» 
voit avoir minion ne meslange des cljioses terres- 
tres avec les célestes, ils ne'visoient pas aux lieux, 
ny au hault et au bas , comme aux bassins d'une 
balance, ains à la différence et diversité des puis-* 
sances, attribnans les qualitea de chaleur, de clarté, 
d'agilité et de légèreté à celle immortelle et éter- 
nelle nature^ mais la froideur^ l'obscurité et latar- 
dite, pro^ionçans éstre le partage ei le son mal-' 
heureux (!|es trespassez ^ et de ceulx qui «ont là bas 
aux enfers : car le corps mesme d'un animal pen- 
dant qu'il respire et est âorissant en verdeur, com- 
me disent les poètes, il a vie et chaleur^ mais 
aussi tost qu'il est destitué de ces deux puissante» 
là> et délaissé en la seule portion et possession de 
la terre^ il dévient aussi tost roide et froid , comme 
estant la chaleur en tout autre corps plus tost selon 
nature, qu'en un corps terrestre*. 

XXIV. Compare, seigneur /Favorin, ces argu- 

Voyez the Universàl Dicton, of Arts et Sciences , by Harris > 
^u'mot Coldy 
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mens là avec les raisons des autres, et si tu trouves 
que les unes ne cèdent ny ne surpassent gueres lea 
ûutres en probable verisimilitude, laisse moy là Fo- 
piniastreté d^espouser aucunes particulières opi- 
nions 9 estimant que le surseoir et retenir son ju- 
gement en choses obscures et incertaines , est fait 
en plus sage philosophe, que non pas de prester et; 
adjouster à Tune ou à Fautre partie son consente-! 
ment ^. 

' U appert , par ce Deu et plusieurs autres , que Plutarcjue ettoic 
de secte Àcadéini<jue. Amyot* 
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LES CAUSES NATURELLES. 

X ouRQuoY est ce que l'eau de la mer ne nourrit 

pas les arbres ' ? Est ce point pour I9 me$ine rai** 

son qu'elle ne nourrit pas non plus les animaux 

de la terre, par ce que la plante est un animal ter^ 

restre ou de terre , selon l'opinion de Platon^ d'A- 

naxagoras y et de Democritus ? car si bien elle 

nourrit et abreuve les plantes qui croissent de* 

dans la mer y comme elle fait aussi les poissons, cq 

n'est pas à dire que pQUi^ c^la elle nourrisse le&i 

arbres , ny les plantes qui naissent en terre ar^ 

riere de la mer , d'autant qu'elle ne peult percer 

ny pénétrer jusques aux racines,, pour ce qu'elle 

e&t grosse , ny monter contre mont y pour cq 

^'elle est pesante. Et qu'il soit vray qu'elle 

est grosse , pesante et terrestre, il appert et s^ 

preuve par plusieurs autres raisons, et mesme- 

ment par ce qu'elle porte et soustient plu9 les 

vaisseaux , les nageurs et plongeurs. 

Ou bien est-ce point pour ce qu'il n'y a rien 
qui ofFense plus les arbres que la .seicheresse, et 
l'eau de la mer deseiche ? Voilà pourquoy le sel 
résiste à la putréfaction , et pourquoy les corps de 
ceulx qui se sont lavez dedans l'eau de la mer ont 

I La végLtation dépendant de la nature des eaux , il est très à 
propos d'examiner pourquoi , et ju5(|u*à que] point ^Qes ou (ellet 
«aux concourent ou nuisent à la végétation. 

' Epaisse, c. 
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incontinent le cuir sec et rude. Ou bien, seroitci! 
point pour ce que Fhuyle est naturellement enne- 
mie de toutes plantes, et fait mourir toutes celles 
qui en sont ointes et frottées ? Or l'eau de la mer 
tient du gras , et est unctueuse , de manière qu'elle 
s'enflamme et augmente le feu : c'est pourquoy Ion 
défend d'en jettér dessus la flamme quand un feu 
est embrasé '< 

Ou bien est-Ce point pour ce que l'eau de la mer 
est amere, et non pas bonne à boire, à cause de 
la terre bruslée qui est meslée parmy, comme 
dit Aristote, ne plus ne moins que la lexive, quand 
on jette de l'eau doulce dessus la cendre, pour ce 
que ce coulement et passement-là à travers la 
4cendre gaste et corrompt Ce qu'il y a de bon à 
boire en l'eati doulce, tout ainsi que dedans noz 
Corps l'ardeur de la fiebyre tourne ce qu'il y a de 
doulce humeur en cholere ^ ? Et quant aux plantes 
et arbres que Ion dit qui croissent dédains la mer 
rouge, ils ne portent point defruict j et sont nour- 
ris des rivières qui y portent force limon et force 
vase, aussi ne naissent ils pas avant dedans la mer^ 
ains près de la terre 5. v 

IL PoTjRQuoY est-ce que les arbres , les graines 

Les soldats d'Auguste ayant mis le feu aux vaisseaux d'Antoine 
a la bataille d'Actiurii, jetièrent sur ces vaisseaux de feau de la mer j 
qui ne Ht qu'irriter Tincendie et augmenter le progrès des flammes ^ 
ce qui valut la victoire à Auguste. Voilà ce qui rend les incendies 
terribles sur les vaisseaux. 

* Biie. • 

6tti;ce point-ci Plutarque n'est'J)as exact-, outre la mer rouge, 

tt 



NATURELLES; h^S 

fet semeticesse nourrissent mieulx des eaux depluyô 
que d'aiïtres eaux dont on les puisse arroser ^ Est- 
ce point pour ce que la pluye en tombant du coup 
qu'elle donne , ouvre la terre , et fait des petits 
pertuis, par où l'eau pénètre jusques aux racines, 
ainsi que disoit Laetus ? ou si cela est faulk , et ne 
s'est pas Laetus advisé que les plantes palustres et 
qui croissent aux estangs, comme la masse, le ro-^ 
seau , le jonc , demeurent sans croistre ny jettei* 
et verdoyer , quand il ne vient point de pluyes ett 
la saison? Et est vtay ce que dit Arlstote, que 
l'eau de la pluye est toute nouvelle et ftaischement 
faitte , là où celle des lacs et des estangs est vieille 
et croupie. Ou bien si cela a poiilt plus d'apparence 
que de vérité? car il est certain que les eaux dés 
fontaines, des ruisseaux, et des rivières sont aussi 
îieufves et fraischenient venues , par ce que Ion ne 
sçaurpit entrer deux fois en mesmes rivières, com- 
ïiie disoit Heraclitus, d'autant qu'il survient tous- 
joufs de nouvelle eau, qui flue continuellement : et 
iieantmoins celles là nourrissent encore moins que 
celles des pluyes. Est-Ce point doncques pour cô 
que l'eau du ciel est légère, subtile etaërée , mes* 
lëe avec de l'esprit, qui pour sa subtilité pénètre fa- 
cilement , et est aisément conduite jusques à la tàr 

d^autres mers produisent des plantes y des arbrisseaux qui portent 
des fruits, et d'autres pi*oductions végétales. Ce qui s'observe non- 
seulement sur les bords de la mer^, mais bien avant dans la mer, 
et sur des fonds souvent peu fangeux « et peu dbargét de vaie et d« 
limon. Voyez Pline , Hisc. Nat. XIII , 48* 
■ Voyez les Observations. 

Tome XIX, P 
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cine de la plante ? C'est pourquoy elle fait en torà* 
bantde petites bouteilles^ à cause de Fair et de l'es- 
prit gui est meslé parmy. 

Ou bien naurrit elle point davantage , pour ce 
^'elle est plus facilement altérée et' vaincue par 
cela qu'elle nourrit , ce qui est proprement la con- 
coction et digestion , et au contraire la crudité et 
indigestion est quand les eaux sont si dures qu'elles 
ne peuvent pas facilement estre altérées et vain- 
cues ? or celles qui sont déliées , subtiles, simples, 
et sans saveur , s'altèrent plus facilement et plus- 
tost, comme est l'eau de la pluye, pour ce que s'en- 
gendrant en l'air et au vent , elle tombe pure et 
liette, là où celles des fontaines ressemblent à la 
terre y et aux lieux par où elles passent , et en 
acquièrent plusieurs qualitez qui les rendent plus 
mal-aisées, à altérer^ et plus tardives à réduire par 
çopcoction en la siibstance de ce qui est nourri par 
elles : et au contraire^ que les eaux pluviales soient 
aisées à altérer et transmuer, il appert par ce 
qu'elles se corrompent et se pourrissent plus aisé- 
ment que celles des rivières ny des puys. Or la con- 
coction semble une manière de pourritiu^e^ et pu- 
tréfaction, comme tesipoigne Empedocles quand il 
dit, 

Le vîn se fait de Peau se pourrissant 
Dedans le bois soubs Pescorce. 

Ou bien la plus certaine et la plus claire raison 
que Ion en sçauroit alléguer , est ce point la douU 
ceui:de$ eaux pluviales ; et la bonté^ soudain çp'eUet 
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fcbtit ^voyëes par le vent et tombées à teirrè? à 
roccasîon dequoy les bestes en boivent ^Ins vo«* 
lontiers que nulles aiitt*es , et lès grënouilieé sen-* 
tans la pluye venir en chantetit de joye plus hatil- 
tement, et en renforcent leurs tris , s'flltehdans 
bien qu'elle adoulcira les eaux croupissantes de leurs 
marets , et leur sera semeticé de doulôéur t càt* 
Aratus mesme compté ce signe là ehtre lë^ sign^ 
et présages de la pluye ^ disant ^ 

Lors des sérpens la misérable proje < , 
Crient trèshault, les grenouilles , He foyé* 

m. PouRQuÔY fest-ce qtie lès bergers baillent 
dû sel à leurs brebis et moutons ' 7 Est-ce comme 
la plus part des gens estiment ^ à fin qu'ils en man-* 
^ent davantage , et consequemmeilt qu'ils en dé* 
viennent plus gras ^ d'autant quei l'acuité^ 4u sel 
provocqtie l'appétit , et ouvrant les pores et petite 
pertuis de U chair, donne voye à la nourri ti^re 
pour se digérer et distribuer plus aisément par tout 
)e corps ? à raison dequoy le médecin Apollonius f 
£ls de Herophilus , vou{oit que Ion nourrit le# 
hommes gresles et maigres , non deViandes dotilc^i* 
ny de pain de fleur de froment , mais (jb salures et 
de choses confites en «çl^ dont l'acuicé déliée e&IS^t 
comme un grattement ou frolitement ^ feire Venii^ 

* Pronoétic. v. 946. c; 

• La question que se propose ici Plutarque,' niérite le plus grand 
fléveloppement. Rien de plus utile que le sel dans àne terme où oïi 
'▼eùi feire des nourritures. Voyei le» OUerratiôiM; 

p a 
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le poil f conduit la nourriture par les petits pertttÎ5 
à chasque partie du corps. 
^ Ou bien plus tost ils accoustument leurs moutons 
à lescher du sel pour la santé , à fin de restraindre 
un peu le trop de graisse , d autant qu'ils devien- 
nent malades quand ils sont trop gras , et le sel con- 
sume la graisse et la dis9oult : au moyen dequoy 
encore, quand on les a tuez , .on les en esçorche 
plus facilement , d'autant que la graisse qui col- 
loit et attachoit leur peau à la chair , en devient 
plus déliée pour l'acrimonie du sel , joinct que le 
sang se subtilise , et devient plus délié et plus li* 
quide de ceulx qui leschent le sel , et n'y a rien qui 
se fige et se constipe au dedans , quand il y a du 
sel meslé« 

Il pourroit estre aussi qu'ils le font pour les ren- 
dre plus enclins et plus habiles à engendrer : ca!r 
les masles et les femelles en deviennent plus chauds, 
et en appetent plus à s'assembler : car les chiennies 
mesmes deviennent plus tost chaudes , et conçoi-, 
vent plus tost , quand elles ont mangé quelques sa- 
lures , et les batteaux où Ion porte le sel , pour la 
mesme raison produisent plus- de souris y d autant 
qu'elles se meslent plus souvent ensemble. 

IV". PouRQUOY est-ce qu'entre les eaux des pluyes 
celles qui tombent avec tonnerre et esclairs^ que Ion 
appelle pour ceste cause dç^avraitt c'est à dire eaux 
ou pluyes d'esclairs , sont meilleures pour arroser ? 
Est-ce point pour ce qu'elles sont venteuses et plei»- 
nes d'esprit , à cause du trouble et de la combus- 
tion de l'air ^ et l'esprit du vent esmouvant ceste 
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liamidlté Tenvoye et la distribue mieulx? Oa bien 
est-ce point pour ce que la clîaleur combattant à 
rencontre de la froideur , fait et- cause les tonner- 
res et les esclairs en l'air ? Yoylà pourquoy en hy- 
ver on oit bien peu souvent des tonnerres , et en la 
primevère y et enUautomne au contraire^ biensou-^ 
vent y pour l'inégalité et inconstance de laten^>e- 
rature de l'air : et Ja chaleur cuisant l'humidité la 
rend plus amiable et plus profitable aux plantes de 
la terre. Ou bien pour ce qu'^ tonne et esclaire 
principalement et plus souvent en la saison de la 
primevère, pour la cause susdite, et les^pluyes de 
la primevère sont plus nécessaires aux grains, herbe» 
^t semences avant l'esté. G'-est pourquoy les pais 
oh il pleut souvent et à bon escient au printemps^ 
comme est l'isle de la Sicile , produisept; beaucoup 
et' de bien bons fruicts. 

V. Pourquoy est-ce que de huict saveurs qu'il 
y a en tout ', nous voyons qu'il n'y en a qu'une 
seule, à sçavoir la salée, qui ne soit engendrée ea 
quelque fruict? Car quant à la saveur amere, Vo-* 
live l'a produite la première : quant à. la verte , le 
raisin l'a du commancément.^ puis quand ils vien- 
nent à se tourner , l'àmere saveur de l'olive se 

' Plutarque ne compte ^ue huic sayeurs. Pline en trouve treize : 
( Hist. Natur. X V , 3a ). Martinii», dans son Lexicon philolo^ 
£icum , h''en as^gne que neuf, dVprès les médecins qui les divisent 
en trois chaudes, râcre , Famer , le salé : trois froides , le verd ,rà^ 
^re et Fai^re : troi» moyennes , le doux , le gras et Tinaipide. Mais 
an peut réduire les saveurs à sept principales; l'amer ^Pâcre ^ PÂpre,.. 
le doux , le gras > Faigre et le salé. 

PS 
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chasse eftL ^Ditsàe et un^citteuse , et la verte du rai« 
sin en Ttriense, Semblablément aussi l'aspre es dat- 
tes y et l'austère es grenades , se tourne en d&uce , 
et y a bien quelques grenades et quelques pommes 
âiUssi qulofit Blmplemèot-Paigre : quant à l'acre et 
fttgnë j èHe est assez fréquente en plusieurs racines 
etsemendes* E8it**ce point pcmr ce que la saveur sa- 
lée n'est pas priimtive y ny ne s'erïgendUre pas origi- 
nairement, ains est seuleiçaetît corruptian des autres^ 
^«iiitives- saveurs , et pouitai^t ne pe«ik elle ser-^ 
vir à nourrir aucun anim^ qui vive , oti d'herbe,' 
cm de gtiaki [ mais bien sert èM^ de saulcô à quiet* 
quesmnë, par oë qu'elle empèsche qu'ils ne se saou-* 
îen%j ou <ie ^dè^gomtent de ce qiii les noomc? 
O^e^est qiié comme ceulx qui font bouillir Veàti 
dte ta mer f l&y oètent la sakil«e et la qu^ité mor^ 
dante qu'elle a , aussi es chôdes^ qui sonc ehauldès 
ie natucey Ja saimof^ v&ei»t k estre ef&céç eft amortie 
par lachalmir. 

Ou I»efi esi>ce point po^^œ. que la sareiér , tiix^ 
eomnifi dit Platon j est eaa coulée ' et jpassée à tra-» 
vers lie troilc ou b tige de^quielque phnte^ et la 
iner coulée et pa&sée ^ perdaussiisa; safanore qui est 
fe phis terrestre et le phis grqs qui y 9tÀtit dioà 
vient que quand on creuse et fouille ^u long des ri^ 
vages de la mer , on y trouve de petits esgout<« 
d'eau douce, et y çn a plusieurs qui tirent de la mer 
inesme de l'eau doqce ft bonne boire, estant coulée 
à travers des vases de cira^ en estant esprarnt et 
séparé ce qu'il y a de plus terrestre et plus salé ; et 

* M. Savérien, dans son Histoire des progrès de Tesprithu^r 
l^^ii^ ne fait remonter ceue découverte cju*au comm^acemeniT 
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brîef l'argile et la coulature rendent Teau de la mer 
passée à travers ', bonne à boire ^ d'autant qu'elles 
ne laissent pas passer ce qu'il y a de terrestre , ains 
le retiennent en soy : ce qui estant ainsi , il est vray- 
semblable que les plantes ny ne reçoivent du dehors 
la salure ou saveur salée , ny si d'adventure elle 
s*engendroii au dedans , elle ne la transfondent et 
transmetteiit point en leurs fruicts, par ce que lea 
conduicts dés pores estans trop estroicts et trop 
petits ne peuvent trajetter ne transmettre ce qu'il 
y a de gros et de terrestre. Ou bien il fault dire 
que la saveur salée est une partie de la saveur 
amere , ainsi comme Homère mesme le donne à 
entendre en ces vers , 

Salure amere hors sa bouche il jettoit. 
Et tout son chef à force en degouttoit a. 

Et Platon di« que Ftine et l'autre tôveur dcseiche 
et restrâinct ^ mai» moins le fait la salée , comme 
celle qui est moins aspre , et se trouvera que le salé 
est différent ded'amer en ex^ès de sefichéresse , car 
le salé est bien aussi- aucutltement desiccatif. 

VI. PoVRQtroY est'^ce i^ie ceulx qui cheminent 
citdinaU*6Btient ^ pariHryi de^ arbres ou des plantes 
bâigrïéés de rosée , 1^ pari^ c|e leurs corps qui f^ 

du seizième siécfe de notre Ë^e. II. nfavoit sani douce pas lu ce^ 
endroit dé Phitarque. 

' Il y à ici dans le texte une lacune : Amjot la Fait di^aroitra 
en rapportant une autre méthode de dessaler Teau de la mer, très 
en usage chez les ancien* Yoycz Pline , Hist. JVat. XXXl^ 57. 

^ Odys, X, 322. 

^ Grec ; fréquemment. 

F 4 
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touchent en deviennent aspres et galeuses ? Est-ce ' 
comme dit Lastus , pour ce que ceste humeur de 
rosée pour sa subtilité deUé^, racle et perce le 
cuir ? ou bien pour autant que tout ainsi comme la 
rouille prend aux graines et semences qui sont 
mouillées , aussi les plus tendres parties de la peau 
estan.^ par dessus^ en manière de dire^ un peu 
déflorées et scarifiées par la rosée , il en sort un peu 
d'humeur qui remplit la superficie d'une fleur qui 
luy fait dommage? Car s'attachant aux parties qui 
opt. peu de sang , comme sont le bas des jambes et 
les pieds , en mord et escorche le dessus : car qu'il 
$oit.vray qu'il y ait en la rosée quelque qualité de 
propriété estraignante et mordante *, il appert par 
ce qu'elle rend ceulx qui sont gras plusgresles, tes- 
moing ce que font les femmes qui sont par trop en 
bon poînct , lesquelles vont recueillant la rosée avec 
quelques linges et quelques laines y et s'en frottent 
pourrestraihdre et resserretce qu'elles ont trop de 
charnure et de corpulence* 

VII. PouitQuoY est-cet que les batteaux l'hyver 
vont plus lentement sur les rivières , qu'ils né font 
en autre temps, mais non pas ainsi sur la mer? 
Est-ce point pour ce que l'air des rivières ^ estant 
toxisjours gros et pes£^nt , malaisé à esmouvoir , 
l'hyver est encore espaissy, à cause de la froideur 
de l'air circonstant qui empesche les navigans? Ou 

* On sait que h. rosée est udl'e ou ïiussible aux animaux et aux 
pliantes, suivant les difFcrentes parties qui la composent.' 

^ Pline ( XI , 18}, nous dit c^ue le- miel s*aigric au moindre çQViy 
i^ct de la ro9«e« 
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il cest accident là adv^ient plus tost aux rineres 
que non pas. à Tair j par ce que la froideur res- 
serrant Teau y la r^nd plus pesante et de corps plus 
solide, ainsi, que Ion peult appercevoir aux hor- 
loges à eau 9 là où elle coule plus lentement et plus 
tardivement Tliyver , qu'elle ne fait pas l'esité. Et 
escrit Theophrastus qu'il y a au païs de Thrace. 
près du mont appelle Pangeon^ une fontaine , de 
laquelle Feau est deux fois plus pesante Thyver que 
Testé y qui en pesé un mesme vaisseau plein* Or 
que Tespaississement de Feau rende le cours de la 
navigation plus lent , il appert par ce que les bat- 
teaux des rivières portent plus grand fardeau en 
hy ver qu'ils ne font en l'esté , d'autant que Feau 
estant espaissie , devient aussi plus forte et sous- 
tient davantage , là où Feau de I^ mer ne se peult 
espaissir en hyver, à cause de sa chaleur , qui est 
la cause pourquoy elle ne gelé point, et Fespais- 
sissement est une sorte de refroidissement. 

VIII. Pourquoy est-ce que nous voyons que les 
autres eaux en les remuant et agitant se refroidis- 
sent , et la mer agitée et tourmentée des vents 
s'eschauffe ? C'est pour ce que s'il y a chaleur es 
autres eaux, elle est estrangere et venue d'ailleurs, 
aussi le mouvement Fen fait sortir et la dissipe : 
mais celle de la mer qui luy est propre et naturelle, 
les vents Fexciteiit et l'augmentent davantage. Or 
qu'il soit vray que la mer ait de la chaleur natu- 
relle , la preuve en est toute évidente , par ce qu'elle 
est transparente , et qu'elle ne gelé point, combien 
qu'elle soit terrestre et pesante. 
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IX. PouRQuoy est-ce que Thyrer l'eau de la mer 
est au gôust moins amere ? Car on dit que mesme 
Dionysius , lequel a escrit ciB la manière de con- 
duire les eaux ^ dit que i^amertume de Teaisi de la 
mer n'est pas du tout sans aucune douceur, at- 
tendu que la mer reçoit tant et de si grandes ri- 
vières : et si bieo le soleil attire ce qu'il y a dé 
doux et de bon à boire , à cause de sa subtilité et 
kgereté, ce n'est q»e dessus tant seuleitient : en- 
core le fait il plus en eeté qil*en autre temps, d'au- 
tant qn* Fhyver il y touche plus laschement et 
plus debii^meiït , à cause d^ l'imbedllit^? de sa cha- 
leur ; et la botine portion de douceur qui y de- 
meure^ destnempe et dessalle ce qui y estoit exces- 
sitement amer, et terwint de la drogue ïnèdêci- 
nafe , ce qui mesme aârient aux eaux douces et 
bonnes à boires , par ce qu'eue esté elles sont pires 
au goust qu^en hyrer, d*autatit que ïa chaleur re- 
soult et -dissipe ce qu'il y a de léger et de doux, 
mai* en hyirer il en coule toUTSJoitrs de ifôiïVelle 
et toute fraische , de laquelle ri est bien force 
que la mer se sente, tant pour ce qtf'elfe est agi- 
tée y que potjr ce q&e les rivières qtri y entrent 
sont plte grosses. 

X. PoÛRQuoY est-ce que Ion verse de l'eau de 
la mer dedans les tonneaux de yln ', et que Ion 

' CétoiiPusage des grecs démettre un pen d'eâu de mer, on 
de sel y ou de poussière de marbre.^ oud*argiIe dans leurs vins. Vojtf 
Pline, Hist. Natur. XIV, 24. Horar.e fait mention de cet usage, 
dans la description qu'il nous a laissée du festin de Tavare Nft< 
ûdienus. Sat. lib. Il , sat;8, v, i5« 
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conte communément qu*il y eut Jadis desjtnariniers, 
lesquels apportèrent un oracle , qui leur comman- 
doit de plonger Bacchns en la mer^ et ceulx qui 
§9nt loing de la marine , au lieu d'eau de mer y 
mettent dedans du piastre de Zacynthe cuit au 
fourneau ? Est-ce point à fin que la chalenr luy* 
aide à Tencontre du frotd ? ou si plus tost au con- 
traire c'est point pour Faffoiblir en hiy e^taignant 
etostant desa force? ou bien si c'est pour ce que 
le yiii estant dangereux de se passer et tourner en 
eau , ou bien de s'esventer , la matière terrestre 
que Ion jette dedans , estant sa propriété naturelle 
d'estraindre et de resserrer , et la salure de l'eaù de 
mer venant à subtiliser et consumer ce qu'il y a 
d^estrange , et non pas de la propre substance dû 
yih ^ ce qiii est superflu empesche qu'il ne s*y 
mette aucune pourriture 'ou mauvaise senteur: et 
davantage tout ce qu'il y a de gros et de terrestre 
dedans le vin , s'attachant à ce qui va au fond ^ et 
eh estant tiré contre bas y fait une résidence de 
lie y et en laisse le reste du vin tant plus clair et 
plus net. 

XL PoxTRQuoY est-CQ que ceuk qui naviguent 
sur la mer, ont-plus de itial au cœur que ceulx qui 
naviguent sur les rivières -, encore que ce soit par 
beau et dou?c temps? C'est pour ce que ce qui plus 
cause et eitcite le*ma}^de coeur entre les sentimens^ 
c'est l'odorement , et entre les passions la peur : 
car si tost que l'appréhension du péril saisit le» 
hommes , ils tremblent de peur , leur poil se lie- 
risse et se dresse, et le ventre leur lasche^ là où il 
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n'y a rien de tout cela qui trouble ny travaille 
ceulx qui naviguent dessus une rivière ^ par ce que 
Teau doulce et bonne à boire , est familière et ac- 
coustumée à Todorement , et la navigation est sans 
danger : mais en la mer Todeur de la marine es- 
'tirange et non accoustumée les offense, et sont tous- 
jours en peur , quelque beau temps qu'il face , ne 
se fîans point à ce qu'ils voyent présent, par ce 
qu'ils ne sçavent pas ce qui leur doit advenir , et 
pourtant peu ou rien ne leur sert le calme du de- 
hors y estant leur ame en tourmente au dedans , , 
agitée de la peur et défiance , et tire le corps en 
semblable perturbation ». 

Xn. PouRQUoY est-ce que la mer açrosée d'huile 
par dessus , il se fait une clairté transparente , et 
im calme et tranquillité au dedans? Est-ce pour 
autant qu'Aristote dit, que le vent glissant par 
dessus Thuile qui est lissée et polie ^ n'a point àe 

' A ces raisons alléguées p^r Plutarque »on doit ajouter une àulrs 
cause de ces vomissemens et nausées , qui sont des indispositions 
connues sous le nom de mal de mer; Cest le balancement, ou agi- 
tation , du vaiseau , ee que les marins appeDent le rouiis, f^onii-: 
lfoa«f.»dit Pline (XXXI, 32}, ipsœ instahili voluceUione camr 
•moùce. (c L^agitation , observe très bien le père Foumier dans sou 
« Hydrographie, contribue grandement aux nausées, vomisse- 
« mens, étourdissemens , douleurs de tête, et autres accidens 
« qu'on éprouve sur mer. Pour moi , Todeur ne m*incommoda ja- 
« mais plus de deux ou trois jours, mais bien Fagitation qui )a- 
«r mais ne fut violente , sans que je ressentisse des incommodicés 
■ « c[ue je ne puis expliquer, de quoi il ne faut s'étonner, puisqu'il 
« y en a plusieurs qui ressentent le même dans un caresse qu« sur 
« mer »• 
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eoup , et aînsî ne fait point d'agitation ? On bien 
cela a quelque apparence pt)ur le dessus et. le de- 
hors : mais Ion dit que les plongeurs qui plongent 
au fond de la mer , ayants de Fhuile dedans leur 
bouche y s'ils la soufflent quand ils sont au fond ^ 
ik voyent clair à travers l'eau , dequoy on ne seau- 
roît référer la cause au glissement du vent. Par- 
quoy seroit-ce point plus tost , pour ce que l'hutle 
à cause de sa solidité fend et sépare l'eau de la mer 
qui est terrestre et inégale , puis quand elle se res- 
serre et se rassemble , encore demeure il de petits 
pertuis qui donnent aux yeux de la lumière et trans- 
parence ? Ou bien est-ce point pour ce que l'air 
qui est meslé parmy la mer , à cause de sa chaleur 
est naturellement lumineux , mais quand il est agité 
il en devient inégal et ténébreux ? Quand doncques 
l'huile avec sa solidité vive vient à polir son inega^ 
iité , elle reçoit adonc polissure et transparence ? 

XIII. PouRQuoY est-<re que les rets des pescheurs 
«e pourrissent plus tost en hyver que non pas en 
esté i combien que toutes autres choses pourrissent 
davantage l'esté ? Est-ce pour autant que , comme 
Theophrastus estime y le chaud cédant au froid 
qui l'environne à l'entour , fait que le (ôn^ de la 
mei* est plus chaud , ne plus ne moins que de la 
terre ? C'est pourquoy les eaux des fontaines sont 
plus tiedes en hyver ^ et fument plus les lacs et les 
rivières en hyver qu'ils ne font pas en esté , par 
ce que le chaud est rangé au fond par le froid qui 
le surmonte. 

Ou bien il faùlt dire que ce n'est pas poumturt 
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des rets , mai^ quand ils sont roides et gelez par k 
froid qui les a deseichet y ils en sont plus tost rom^ 
pus par la tourmente y ne plus ne moins que s'ils 
estoient pourris : car ils travaillent plufe au fond^ 
tout ainsi comme les nerfe qui sont fort tendus 
rompent, mesmement que la mer est en hym 
plus souvent tourmentée. C'est pourquoy il les res^ 
serrent et les restraignent avec des teintures , crai- 
gnants qu'ils ne se laschent et ne se defacent : car 
s'ils n'estoient ainsi teints et frottez , ils trompe- 
roient mieuk les poissons , d'autant qu'ils ne les 
BppercevToient pas si tost , à cause que la (couleur 
naturelle du fil , approchant de l'air , est propre à 
décevoir en la mer» 

X î V. P o u R Q u o y est-ce que les laboureurs ^ 
prient et souhaittent avoir mauvaise fenaison*? 
Est-ce pour ce qu'il ne fairit pas serrer le foin 
quand il est mouillé ? car on le fauche qu'il n'est 
pas tout sec, mais encore verd, et s'il est mouillé, 
il ^ gaste et pourrit incontinent , là où au con- 
traire le bled estant mouillé de la pluye un peu 
avant la^ moisson , en est grandement aidé contre 
les vents chauds du midy, lesquels ne permettent 
pas qi^ le grafin se tienne serré en son espic, ains 
le deslient et le relasêhent par la chaleur , si ce 
n'est que la terre estant baignée, refraichisse tous- 
fours et tienne mol l'espic. 

' Grec: AcoptSç , Ie$ Doriens. C'est une faute , sans doute da 
manuscrit d'Àmyot. 

* Grec : qourcjuoi est-ce que le» Doriens foitt une iwuvai* 
ijBCoIteenfoin»? 
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XV. Pourquoy est-ce qive la terre forte el 
grasse porte le froment^ et la légère et sablonneuse 
porte Forge ? C'est pOprce que entre les grains ,* 
ceulx qui sont plus forts çt plus solides, ont af- 
faire de plus de nourriture, et les plus foibles, de 
moindre et plus déliée. Or est l'orge plus foible et 
plus rare que n'est le froment, aussi ne nourrit elle 
et ne charge pas beaucoiip l'estoaiach : ce que tes^» 
moigne sa soudaine croissance, par ce que elle est 
venue en l'espace environ de troi« mois , et mieulx 
en terre seiche , J>pur autant qu'elle ^st moins so- 
lide , et a besoing de moipf de nourriture , aussi 
arrive elle pliw tost à sa perfection. 

XVI. Pourquoy est-i?^ que Ion dît coromuné- 
naent, semez le froipeut en boue, et Forge en 
poudre ? Est-ce pour aiUant que , comme nous 
avons dit , le froment a besoing da plus de nour- 
riture, et l'orge ne peult souf&ir l'abondance d'hu- 
meur qui la noyé ? Ou pource que le froment es- 
tant dur y et approchan;^ de la nature du bois ^ 
germe mieulx et plus tp§i quand il est destrempé et 
amolly dedans l^i boue , et au contraire la seiche- 
resse sur le coipdm^nq&jxient est plus à propos pour 
Forge, à cause de sa rarité» Ou pource que la 
température de l'air, à cause de la chaleur , est 
mievilx proportionnée e|: moins malfaisante à Forge, 
qui 4e soy mesme Qst wn peu froid. Ou bien iU 
craignent de semer le froment en seicheresse , à 
cause des fourmis , lesquels se mettent incontinent 
après, Ici où ils ne peuvent pas si facilement porter 
les grains d'orge ^ d'autant qu'ils $oiH ttalaise2 % 
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remuer et h transmuer de lieu eix autre, à cause de 
leur grosseur et grandeur. 

XVII. PouRQUoY est-ce que les pesclieurs pren- 
nent plustost les seies et poib des queues de che- 
yaly pour faire leurs lignes, que ceulx des juments^ 
Est-ce pour ce que le masle, cochme en toutes 
autres parties , encore au poil est plus fort que la 
femelle? Ou plus tost qu'ils pensent que les queues 
dès juments, estants à tout propos baignées de leur 
urine, en sont moins fortes? 

XVIII. PouRQuoY est*ce que quand les callâ- 
mares ^ et casserons^ apparôissent en la mer, c'est 
un signe de grande tourmente ? Est-ce pour au- 
tant que tous poissons moulx , sont fort impa- 
tiens du froid et de la tourmente, à Cause qu'ils 
sont tout nuds , et ont la chair fort tendre , n'es- 
tant couverte ny de cocque , ny de gros cuir, ny 
d'escaille , et au contraire , ayants ce qui est dur et 
ossuau dedans ? C'est pourquoy on les appelle Ma* 
lacia , comme qui diroit moulx : et pour ceste 
cause nature a fait qu'ils présentent bien tost et fa- 
cilement le froid et la tempeste à advenir , d'aU'' 
tant que le froid leur fait mal , et la tourmente les 
offense. Parquoy quand le poulpe s'encourt à terre, 
et s'attache aux petits rochers , c'est signe qu'il y 
aura bien tost de grand vent: et le casseroa ^ 
saulte dehors , fuyant le froid et la tourmente du 

\ ' 7ii;9/c , loligo volUans , le calmar , la taiite , le cornet. 

* Ce mot n*esc pas dans le grec : il désigne la plus petite espècf 
desi calmatB. 

} Le calmar. 

fond 
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fond de la mer^ car entre tous le5 poissons moulx 
il a la chair fort tendre et fort molle. 

XIX. Parquoy est-ce que le poulpe change de 
couleur ^ ? Est-ce pour autant que , comme dit 
TheophrastuSy c'est un animal timide de sa na-* 
ture, au moyen dequoy ^ quand il est travaillé du 
vent, il change de couleur ainsi comme fait 
l'homme? Voilà pourquoy Ion dit en commun pro» 
verbe , 

L^homme couard souvent de couleur change» 

Ou bien y a il apparence en ôela, quant au chan^» 
gement de couleur? mais ce n'est pas cause suffi'- 
isante pour faire ressembler y Car il change de cou*- 
leur, eô sorte qu'il ressemble aux roches y desquelles 

* H n^én Faut cbércbcr la cause que dans la difFérente réfran->' 
gibilité des rayons de la lumière. L'opti({Ue est restée loiig-iempft 
dans les plus profondes ténèbres. On a ignoré jusqu'au dernier siè- 
cle la vraie cause des couleurs. Newton est le premier qui , à Taide 
du prisme , ait décomposé la lumière et dàoaontré qu'elle est corn- 
' posée de sept sortes de rayons^ dont chacun a une coul($ùr qui lui 
est propre. C'est pap conséquent la difFérente réflexion de ces rayons^ 
qui forme les différentes couleurs que nous remarquons dans les 
corps» ^L'expérience de l'immortel Newton, fut répétée en France 
par M. Mariotte^ mais infructueusement. On y crut , sur le rap 
port de l'académicien, d'ailleurs fort habile, que Nè^toA s'étoit 
trompé. LeGu'dind de Polignac appella de ce jugement, (ladé-» 
couverte d'un homme de génie veut être scellée par le génie lui -^ 
ja^ème ) : il fît venir des prismes d^An^^eterre ,té]9 que ceux dont 
s'étoit servi Newton , il fît répéter l'expérience devant hii , et elhi 
eut le plus gr&nd succès» Cette théorie menrôDeuie des couleurs ht 
«lors universellement accueillie; 

Tome XIX. O 
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il ft^proohê^ suirant ce qw Pindare ait en soft 
passage , 

Qae ton sens aoupleet maniable 
Soit au poulie maitïn semblable , 
' Qui toasfoaKl» va couieorichaaigeairt , 
Pour hanter avec toute gent. 

Et Theognis aussi semblablement en ces vers , 

Aies le sens du poulpe, lequel tient 
Sa peau d^un autre et puis d^un autre teint, 
Preoaat toiisjours la couleur de la tocbe. 
Laquelle avec ses longs pieds il accroche* 

Aussi dit on, que ceulx gui sont excellents trom- 
peurs , fins et cauteleux , ont ceste coustume, que 
pour se sauver que Ion ne les cognoisse, ils se 
font semblables au poulpe, et changent de cou- 
Jeur .9 c'est a dire de meurs , comme de robbe , en 
prenant de telles comme ils veulent. Est il doncques 
point ainsi, que le poulpe donne bheaa, les€0«iinaD- 
cemens de ceste mutation de couielnr par la peur 
qu'il a. 

Mais au reste la principale cause vient d'ailleurs, 
et non ^pas de hiy , et pource pesez un peu ce que 
dit Empedocles , 

Tout ce qt^i est, a ses deHuxions* 

Car «on seulement il sort continuellement des de* 
fluxions des pierres, des animaux , des plantes^ de 
. la terre et de la mer , mais aussi dui cuivre mesme , 
et du ier : car toute chose s'use, toute chose rend 
quelque odeur par une defluxion qai <se £|tt hors à$ 
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son corps : et par ee c|u& quelque pairtie s'ea va et 
s'en de^perit^ tellement <f lie k>ii suppose que parr t^s 
deâuxions là ^ il ée (ait de$ attractions^ désiHSuhai«' 
lions, des embrassemens , de^ iPrappén»ens ^ des 
pousseoiens, et des énvlronaeinerïs i et. s'il est itiy 
ailleurs, ént^ore plus Vray^^fsbkble «btil^ qde tdej 
pierres et roches qui sont £hi long dé la mer mûîi* 
nuellement baignées et battue» des râgues $ ILs'eiâ 
aille tousj(>urs quelque» loppliis et i^iielqiiea-ririqii^ 
pures l)ieB déliées^ lesquelles hes'attàcbletlt pé^ ftoct 
autres c^Orps, sût s eoulent àleiitour de ceuliB4}BL dm 
les pores trop Serrée, ou bien passent à travers ûeiilx 
qui les ont trop rares et trop ouverts j mais It 
poulpe à le voir seulement a la chair p^cëe et per-^ 
tuisée , comme une gôffre * à raiél , prdjyre àt re- 
cevoir toutes deflu]tidns. Quand d^équtes il a peur 
du vehtj il serre et estrainct son corps , de knaniere 
qû^il reçoit Set cotïsetVe ëti là superficè de sa peau , 
les dèfluiiàtîs qui softent de ce qui ésE auprès de 
lùy, par ce que les Hdés de àâ pèâti ihôtfe qiiî .se ' 
f jf ohcô de peur, fotlt des sillons toi-tus, propres à 
rédtielllir les defluxiohs dés choses vôisihesqyi vien- 
nent à donner contffe liiy, et né se respârident point 
càet là^ ains s'ama^sans sur le cuir, en rendent 1^ 
superficf» semblable de couleuru 

* . .é. » Et que cela en sôit k vrayeean^ ^ dèf lËiîr 
est ttn graiid sigtie^ que ny le |)ônlj|iÉf n0 réssèûlbîè 

^ ily Ak^ dans lé texte urie lâîrane cori^déf rfbfe ttatatrtfûe y 
développoit sans doute une cause des couleurs , autre que celle dfel 
éipanations . Le fait qu'il allègue en^preave , h diâmont-rë àiM 
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pas en couleur à tout ce qui est auprès de luy ^ njr 
le caméléon à la couleur blàndie, ains l'un et 
l'autre seulement à ce âont les defluxions sont pro- 
portionnées à leurs pores et petits pertuis '• 

XX, PouRQUOY est-ce que les larmes des san- 
gliers sont doulces , et celles des cerfs sallées et de 
mauvais goust ! La chaleur et froideur en sont 
cause, par ce que le cerf est froid de nature, et le 
sanglier chauld et bouillant, comme feu : c'est pouN 
quoy l'un fuit, l'autre fait teste, et se défend quand 
on l'assault, et c'est principalement lors qu'il jette 
ses larmes, quand la chaleur grande lui monte aux 
yeux, comme n^ous avons dit , 

Les seies droits, sa hure hérissant 

Les yeux ardents d^aspre feu rougissant , 

ce qui en distille est doulx : aucuns disent que . 
comme le maigre sort du laict ^^ aussi du sang 
troublé s'espraint la larme , entre lesquels est £m- 
pedocles : et pour autant que le sang du sanglier est 
noir et mordant à cause de sa chaleur, et celuy des 
cerfs d^Iié et eveux , il y a raison que ce qui s'es- 

' Cette observation de Plotarque est très juste, et très conforme 
aux expériences récentes faites sur un caméléon. On a «n effet 
observé un caméléon, qui , étant au soleil, parroissoit vert, quoi- 
quMI iht dans un lieu, où il n^ a voit point d*herbe; à la chan- 
delle il paroissoit noir, quoique posé sur du papier blanc MUé. 
Scudéry en a conservé deux dix mois : ils changeoient souvent de 
couleur, mais ils ne prenoient pas celle des corps sur lesquels on les 
posoit. 

■^ Le petit lait sort du lait agité. 
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Coule au Courroux et en la peur de l'un et de Tau-- 
tre, ^it tel. 

XXL Pourquoy est-ce que les truyes privées 
(ont des cochons plusieurs fois l'année , et les 
unes en un temps, les autres en un autre y là où les 
layes sauvages ne font leurs marcassins qu'une fois 
seulement , et presque toutes en mesmes jours, qui 
sont au commancement de l'esté^ don^ lo^ dit en 
commun proverbe^ 

Depuis la nuict que la sauvage truye , 
A cochonné, il ne fait plus de pluye ? 

Est-ce point pour la foison de nourriture , car à la 
vérité, de la pance, comme Ion dit, vient la danse : 
et l'abondance d'aliment cause la superfluité de la 
semence et geniture, tant es animaux , comme es 
plantes? Or les layes sauvages prochassent ell^ 
mesipes avec travail et crainte leur nourriture, là 
où les. truyes privées en ont tousjours foison que la 
nature leur fournit d'elle mesme , ou que l'indus- 
trie du pbrchier leur procure et prépare. Ou bien 
«st-ce point pour ce que les unes sont tousjours en 
oisiveté, et les autres en travail , d'autant que les 
privées sont paresseuses , et ne s'esloighent jamais 
gueres de leurs porchiers, les autres gravissant tous* 
jours par les montagnes , et courant çà et là , en>- 
ploient tout ce qu'elles mangent, et le consument 
en corpulence , et non point en semence? Ou 
pource que les privées sont tousjours en trouppe 
ensemble avec leurs masles, ce qui les eschauffe et. 

'Q3 
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leur provcoope Tappetit de se mesler ensemble^ 
comme dît Empedocles des hommes en ces Vers j 

Par Iç regard vient r^mourçux désir 
. De se mesley les per^OAues saisir : 

là oè aux saerages , ce qu'ife vivent à part , et ne 
p^iij»ént point ensemble;^ fait qu'ils n'ont point d'a- 
monr l*un envers Tautre , et leur emonsse la pointe 
de Tappetit naturel de se mesler. Ou bien est-ce 
chose véritable, ce qu'esçrit Aristote, qu'Homère 
appelle le sanglier ChlouneSy qui vau^lt autant à 
dire , comme n'ayant qu'un genitoîre , par ce que 
1,^ plui^ patçî; ^^ %^, fr9tta,çf«; cont)ç^ tes. trouçs à^ 
arbres §i^ Iç^ l^f iswt; çtj &W5Si?t ? 

IÇXIÏ* Pw^Qï^oTç f^G^ qii« Ipn ^tqw la mm 

^eVçjw^est ioiî^;4<Hiçe, f£^ch^iir 4'îû^9^ foplpbi- 
%^j^te^ ^ iJPWg^p • C'^^ W^^ ^^ 9^*^ ^^ paiî^ qui 
^wi^^x^ et d^ei?^m HPWPlid^K Iwï w^rritw^ siM^t phxs 
4e^çaie% au g4^mt ; or w^ wt m^lx,, ^ font meil- 
|içji|i;4i:digl^s)tiç^ les^ pajçti^s qpHÎ pji^ Sfi^ nieM»V«Qt, «t 
CIÇ4 fçaij pli^. 4Vxei;çipe^ C9i»in9# ïour^ s^ q[i0l!tf: plus 
^eçesti^ p^^iela: ç^ ^veo se^ rmm^y 9» s^ot^^les 
pîeds^de. dj^v^l^ il çpip^^x^n^ie i «pi^rcheT et; à ^urk 
çç^une 4^ p^i^d^x et à prçi^4iC!9 ^i^ ^i« wmm^ dies 

temp«,, 1^ çl^ienç p^jt n^pMP6 d<p n^2^ pom? suivre Les 
bestes à l^ ^c^? Estr^e ppint poi^rautant que les 
chiens, çQi]Uifie dit En^pedocks , 

Cherchants du nez légiste de la beste* 
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reçoivent les famées et senteuirs que les bestes lais* 
sent en passant pariây les bois , mais elles sont pf* 
fnsquée» et amorties par plîisiaiits senteurs des 
arbres et des plantes qui âçrissent alors , lesquelles 
ti^rersent et trompent te sentiment des chiens y et 
îes mettent en d<etaak, leur faisant perdre la trace 
ie la beste? C'est pour^ioy Ion dit qu'en la mon- 
tagne d^ffîttia en la* Sicile personne ne chasse y 
d'antsant qB« tous le» an» â^l» prime-Tereil y oroist 
granid^ quafntilié de vialet}té& éé montagne ^ par lés 
bois èffpT^yétiesiy teHemetot qUe lê^peys estant tous* 
jours rèmply de ceste soueve odeur, les chiens 
en (>erden(t h sentiment dfes- bésteS. Et puî^ on ra« 
conte uhéfebfej qaePluto rairit la Pioserpine, ainsi 
comme élleycuéUièit^Sî^urs':» à- raison dëquoy 
les habitans honé^ails et reyeraûs^ fe Ueu^ comme 
f^ainct et sacré , ne courent potn« sus^ aux bestes qui 
y paissent. 

XXrV. Poim^uoY est-ce qiie qiïand fa lune est 
atrpMn, iî est ntialaisé de suwre lés bestes à la 
traice? Est-ce potip la causé susdite^ d'autant que 
la plaine fcine engfenAre beaucoup dé rosée ? c'est 
powrquojr le poète Altman appelle larosée^fe dé 
Jï^itèretde & Eune, 

De Jupiter et de la Lune fille 
Dame Rosée : 

Car la rosée n'est autre chose qu'une foible et de- 
bile pluye ' , aussi est la chaleur de la lune im- 

* Muschenbroek a démontra par une éxpérietice- trés-simpte , 
que la rosée n'est pas une pluie foible , comme le croyoienc les 

.Q4 
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becille : d*où vient qu'elle là tire bien de la terre , 
comme fait le soleil , mais ne la poavant tirer ne 
monter ep. hault , elle la laisse à bas sur la super- 
fice de la terre. 

XXV. PouRQUO^ est-ce que quand il fait gelée 
blanche, malaisément peult on suivre les bestes à la 
trace ? Est - ce pour autant que Fhyver les bestes 
n'esloignent pas gneres leurs gistes et bauges , à 
caus^ du froid, ainsi ne laissent elles pas beaucoup 
démarques? C'est pourquoy Ion dit qu'elles es- 
pargnent ce qui est près d'elles , de peur qu'elles 
ne soient contrainctes de prendre beaucoup de 
peine à aller au.loing chercher leur proye et pas- 
^ture en hyver ^ ains qu'elles treuvent au mauvais 
temps près d'^lles^dequoy se paistre. On c'est pour- 
ce qu'il fault non seulement qu'il y ait trace du 
pied de la be$te> mais aussi qu'elle esmeuvè le sen- 
timent du chien : ce que les voyes des bestes font 
mieulx quand elles sont un peu dissoultes par la 
chaleur , là où Tair par trop refroidy et espessy 
à Tentour , restraint les odeurs , et ne les laisse pas 
couller ny se respandre au dehors pour esmouvoir 
les sentiments* Voilà pourquoy le vin et les par-* 
fums rendent moins d'odeur en hy ver quand il fait 
grand froid , d'autant que l'air espessy et pris de 
froid arreste les senteurs en elle mesme^ et ne les 
laisse pas espandre au dehors* 

anciens. I] a exposé le soir à k rosée un plat d*argent : il a trouva 
le lendemain, c[ue la partie convexe , qui étoît du c6té de la terre * 
étoit chargée de rosée ^ et que la partie cojicave exposée a Pair * 
étoit tctâleii^eut à 9çc« 
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XXVI. PouRQuoY et comment est-ce qiie les 
bestes quand elles sont malades, cherchent les re- 
mèdes qiti leur sont propres , comme les chiens 
quand ils veulent vomir et rendre la cholere, man- 
gent de rherf)e au chien, et les pourceaux vont 
cherchant des escrevisses pour en manger, par ce 
que cela leur sert contre le mat de teste : et la 
tortue ayant mangé de la chair d'un serpent , va 
chercher de l'origane , autrement ditte de la mar- 
jolaine bastarde : et Fours quand il est degousté 
tire sa langue hors sa gueusle et la laisse toute cou- 
vrir de fourmis , et puis les àvallant , il s'en guarit : 
et neantmoins de to^tcela ils n'en ont expérience 
quelconque, ny ne l'ont point appris par cas d'ad- 
venture ? Est-ce doncque point l'odeur qui les es- 
meut, comme la senteur des goffres à miel excite 
les abeilles , et les charongnes attirent les vautoi|ra 
de tout loing ^ aussi les escrevisses appellent les 
poqrceaux , l'origane esmeut la tortue , et les for- 
milUeres Fours, par odeurs et fluxions de senteurs 
qui leur sont propres, non pource que leur senti- 
ment les esmeuve par discours de raison à ce qui 
leur est utile ? Ou bien est-ce point la température 
de leurs corps, apportant aux animaux , quand ils 
sont malades , et que leurs humeurs sont altérées 
des aigre;irs ou des douceurs , et autres qualitez es- 
tranges non accoustumées , comme il appert es 
femmes grosses , lesquelles mangent quelquefois 
durant leur grossesse des pierres et de la terre , 
tellement que les bons médecins cognoissent par 
les appétits de leurs malades ceulx ^ui doivent 
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mourir ou qui doiTent guarir ? Car à .ce propos 
Mnesiteus recite que sur le commancement d'une 
inflammation de poiilmons, un qui appetoit à man- 
ger des aulx guarit , et un autre qui demândoitdeà 
Bgues mourut , par ce que les arppetits suivent les 
complexions du corps , et les complexions et dis- 
positions vienent des maladies. H est donc vray- 
sembl'able que les animaux qui ne sont pas saisis de 
mafadies mortelles, ne dont ils' doivent mourir, ont 
ceste complexion et disposition en eulx , par la- 
quelle ils prennent des appétits qui les meuvent et 
poulsént chascun k ce qui luy est utile et profi- 
table pour guarir sa mahdie. 

XXTII. PouRç voY est-ce que ïe moust dfemeuBe 
long temps doux , si le vaisseau qui le contient est 
environné du froid? Est-ce point pour atitantqnela 
mutation de la saveur doulce en la vineuse est une 
concoctiott du moust, et fe (toià empesche celfc 
concoction qui vient de Ta chateter ? ©u au coi>- 
traîre est-ce point pour autaïrt , que la propre sa- 
veur du raisin» estïa donlfee, et dit on que le ï^ai^in 
se meurit alors quHl se tourne en saveur dottice ? 
Chr fa froideur ne laissant point he moust exHater, 
ains repoussant sa chaleur ait dedans , conserve Iti 
doulceur. C'est pourquoy ceulx qui vetidangent 
par temps de pluye , le moust n*eti boult pas si 
tost , d- autant que le bouilRr vîf^nt dfe l!a chaleur, 
et le froid restraint et repousse îa chaleur. 

XXVIII. Pourquoy est-ce qu'entre Ites bestes 
sauvages l'ours est celuy qui le moins déchire et 
9ompt les toiles et pans de rets , là où les Ibup^ 
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et les regoards les rongent bien souvent? Est-ce 
point pource qu'il a le& crochets bien avant au de- 
dans de la gueuUe y de sorte quHl ne peuh avenir 
à mettre les cordes entre ses dents , d'autant que 
ses lèvres qui sont grandes et grosses y se mettant 
entre devkx VeHipescbent f Ou pour ce que ayant 
plus de force aux, n^ins il les rompt et les déchire 
avec ses pattes , ou bien il use des pattes et des 
dents tout ensemble, déchirant les toiUes et les 
rets avec les pattes et se défendant contre les ve- 
neurs avec le^ dents : mais plus encore luy sert 
que nulle autre chose le veautrer, et pource quand 
il se sent pris dedans les ret;s il plonge et sort par 
dessoubsy $e sauvant ainsi, sans qu'il ait besoing 
de ses mains ny de ses dents pour déchirer le^ 
toilles. 

XXIX* Pou& quelle causç est-* ce que nous 
ne nous^esbahissoms point die voir des sources d'eau 
£coide,, et dies, chaudes^ < si ,. combien qiiie la froi- 
deur soit cause de celle là, comn^e la cbaj«ur 
de ceste çy ? car il ne fault pas dire , comoi^ quel* 
ques uns estiment, que la chaleur soit l'habitude.^ 
et la froideur ne soit que privation : pource qu'il 
seroit encore plus esmerveillable , comment ce qui 
n'est point ppurroit estre cause ^ de ce qui est. Mais 

' Lisez, d*après le texte : Pourquoi sommes-nous plus étonnés 
de voir des sources d^eau chaude que des sources d'eau froide , 
quoique la froideur^... eip. 

* Lisez ; de plut de chose^ 'que ce qui ei(i c* 
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il semble que la nature donne la cause de la mer- 
veille à la rarité » et cherche Ion pourquoy et coro* 

ment se fait ce qui ne se fait pas souvent , 

Vois-tu ce hault infiny firmament , 
Qui en son sein liquide fermement 
De (ous costez la terre ronde embrasse ? 

Combien il nous apporte de merveilles à voir la 
nuict y et combien de beauté il nous monstre le 
jour ? ^ Le commun des hommes , la nature d'i- 
celles y .... les arcs en ciel^ les diverses teintures 
des nuées , les esclairs qui se rompent , comme des 

bouteilles, dont il est orné 

XXX. PouRQUoT est-ce que quand les vignes 
et les jeunes plantes ne portent point de fruict ^ 
on appelle cela Tragan , comme qui diroit bouc- 
quiner ? C'est pource que les boucs quisontpar \xo^ 
gras ne sont pas aptes à engendrer , et à peine peu- 
vent ils de graisse saillir leurs femelles : car la se- 
mtence génitale est une superfluité util« de la nour- 
riture qui ne s'eniploye pas au corps ^. Quand 
doncq un animal ou un arbre est en bon poinctet 

^ Lisez: mais il s^mbJe qu*on soit porté naturellement à admi- 
rer ce qui est rare. 

' II faut suppléer avec M. 'Wyttembach : ce cependant le commun 
«des hommes n*admire pas leur nature; mais ils «ont plus émer- 
«.veillés des arcS7en-ciel, des diverses peintures des nuées , et des 
« éclairs qui se rompent en forme de buDes ». c 

^ Cest une erreur qu'il est essentiel de rectifier , diaprés une 
observation judicieuse de M. Simonetsur le Traité dq Santé ^ T* 
XVII>p.447et448. 
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gras y c'est signe que toute sa nourriture se consume 
en luy, et qu'il laisse bien peu ou du tout point de 
superfluité. 

XXXI • Pou AQiroT est-ce que la vigne arrosée de 
vin y xnesihement du sien , se deseiche et devient 
toute aride ? Est-ce point pour autant que, comme 
aux grands yvrongnes la teste devient chauve^ a 
cause que le vin par sa chaleur fait évaporer tout 
ce qu'il y a d'humeur ? Ou bien est-ce que la li- 
queur vineuse vient dé putréfaction ^ coQime dît 
EmpedocleSy 

Le vin se fait de Teau sB p6urrissant 
Dedans le bois- sioubs Pescoitïê ? 

Quand doncq la vigne vient à estre arrosée de vin 
par dehors , il y devient feu , et corrompt la nature 
de l'humeur qui la devoit nourrir : ou bien le vin 
pur ayant nature astringente, pénètre jusques aux 
racines, là où il reserre lesj)ores et les estraint, 
de manière qu'il ne permet pas que l'eau et la sève 
dont la vigne ^ accoustumé de boutter et bour- 
geonner , puisse pénétrer jusques à la tige du sep. 
Ou bien c'est pour ce que cela est contre nature 
à la vigne , que ce q^i est sorty d'elle , retourne 
de rechef en elle , n'estant pas possible que l'hu- 
midité qui scfrt d'aucune plante , puisse plus re- 
tourner à estre partie ou nourriture d'îcelle'. 

' Tout le reste est perdu. Amyot. Ces trois dernières cjpestîons 
sont rempli^ de lacimes^ et pré^utent Uft leiu niés-peu suivi dan» 
le texte. 
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S O MM AI R E 

DES QUESTIONS PLATONIQUES. 

jMoyen employé par Socrates dans la recherche de 
la vérité. IL Pourquoi est-ce que Platon a appelle 
le soui^erain dieu y père et/acteur de toutes choses ? 
III. Comment Tarne eopiste-t-elle aidant le corps , et 
rieut pas existé sans le corps ? IV. Quels sont les 
éiémens des figures droites et circulaires ^ V. QiCen» 
tend Platon en disant que Haile participe de là dir 
çinité ? VI. Quelle est la cause des ventouses , de 
la déglutition , de la chute des corps gracies , de 
i^ écoulement des eaux , àe ta chiite de la foudre ^ 
de r attraction dû Tamhiè et de la consonnancé des 
sons ? VII. Qu'éntehd Platon par les instruments 
du tetnps ? VllI. Lès trois puissances de fqme com^ 
purées aux ûctofds de là musique. IX. Qu\entend 
Platon eh disant que le Jiscùurs est composé À 
noms et de Verbeà ? 
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LES QUESTIONS 
P LATO NI Q U ES. 

P 

1 OXJUQUOY est-ce que dieu aroit commandé à So- 
crates d'aider a\ix autres à enfanter, faisant office 
de sage femme, et défendu d'engendref? ainsi comme 
ilest éscrit au traittë qui s'intitule Theœ têtus : <îar 
il tie fault pas penser que ce soit par mocquerie 
he par jeii , qu'il àoit dit , pour ce qu'il n'eust pas 
en tel endroit afcusfé dû nom de dieu, joinct er- 
core qa*en ce mesme traitté il attribue plusieurs 
antres propos haultains et magnifiques à Socrates 
comme est cestuy-cy entre autres : « Plusieurs dit- 
«c il, sont de tel courage envers moy , qu'ils nie 
« mordroient et pôindroient volontiers , quand je 
« ielïf oste quelque folfe opinion , et n'estiment pas 
t< qtie )d le face pour bien que je leur veuille , se 
k tnonstrans en cela bien esloignez d'entendre , que 
tt inul dieu ne porte malveuillance aux hommes 
« comme aussi .ne les fais-Je pour aucune malveuil- 
w lance que j'aye envers eulx : mais il ne m'est 
«c aucunement loisible ny de concéder le mensonge, 
te ny de dissimuler la vérité». Est-ce point donc- 
ques qu'il appelle dieu son naturel , qui estoit fort 
Vîf à juger , et fort fécond à produire et inventer 
ainsi comme faitMenander en ce verset 

, p'est un, vrai dieu qw,«otre emeodeôbeat : 
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Et Heraclitus, 

Le naturel de Thomme est un daemon ? 

Ou' bien si ce fut à la vérité qùelqutt cause ai* 
vine et celtste, qui suggéra et inspira à Socrates 
ceste sorte de philosophie , par laquelle examinant 
et enqiierant tousjours les antres , il les garantis- 
soit de toute presumptueuse fumée dVrreur et de 
vanité, et d'estre fascheux et odieux à eulx mesmes 
premièrement , et pub à ceulx de leur compagnie : 
car de fortune il estoit advenu que partny la Grèce 
il y avoit de son temps une grande yolée de so- 
phistes y ausquels les jeunes hommes payans grosse 
somme de deniers pour leur salaire , se remplis- 
soient de grande opinion d'eulx mesmes , et de 
vaine persuasion de science^ et de désir des lettres, 
consumans leur temps en ^ disputes et contentions 
Cyseuseis y sans rien faire au demourant de beau ny 
de bon. Socrates doncques ayant le discours et la 
parole propre à réfuter , arguer et convaincre , 
comme une drogue laxative pour purger , estait de 
tant plus creu en réfutant les autres , qu'il ne pro- 
nonceoit ny n'assuroit jamais rien de soy, et tou- 
chôit de tant plus avant au cœur des escoutans, 
qu'il sembloit chercher la vérité en commun, et 
non pas espouser ny favoriser à une siene particu- 
lière opinion , par ce que Tengendrer empesche la 
faculté utile à juger, d'autant que Tamant est aveu- 
gle à INendroît de ce qu'il aime. Or n*y a il rien 
que Ion aime tant au moade que les opinions et 

raisons 
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luisons que Ion a engendrées et inventées , cat la 
distribution des enfans que Ion dit communément 
estre très juste, es raisons et opinions est très in- 
juste , pour ce qu'en celle là chascune prend le 
sien y -en ceste cy fault prendre la meilleure , en- 
core qu'elle soit d'autruy : et pourtant celuy qui 
en engendre de propres y en devient plus mauvais 
juge de celles d'autruy. Et comme il y eut jadiâ un 
sophiste qui dit y que les £liens seroient meilleurs 
gouverneurs et juges des jçux sacrez Olympique^, 
s'il n^y avoit pas un £lien qui combattist esdits 
jeux : aussi celuy qui veult bien présider, au juge»^ 
ment de diverses sentences et opinions y il n'est pas 
raisonnable que luy ihesme ait envie de faire cou- 
ronner la siene y ne qu'il soit une des parties con- 
tendantes en ce jugement : car les capitaines d^ 
Grecs après la defaitte des barbares y «staps as^m- 
blezen conseil pour donner leur voix sur l'adjudi- 
cation des pris et honneurs de prouesse, tous se ju- 
gèrent eulx mesmes les premiers et plus vaillans : 
et des philosophes il n'y en a pas un qui ne face 
tout de mesme, excepté Socrates, et ceulx qui luy 
ressemblent, lesquels eonFessent n'avoir ny ne tenir 
rien de propre : car ceulx là sont ceulx qui se mons- 
trent seuls juges entiers de la vérité , non corrom- 
pus né favorables: car ainsi comme l'air qui est 
dedans les aureilles , s'il n'est ferme et arresté sans 
aucune voix propre à luy, et qu'il soit plein de 
son et de bruit , ne peult exactement bien com- 
prendre ce que Ion luy dit , aussi ce qui juge les 
raisons en la philosophie: s'il y a quelque chose 
Tojne XÏX. R 
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au dedans qniluy résonne^ et qui luy retentisse j; 
difficilement pourra il entreprendre ce que loa luy 
dira au dehors: car son opinion particulière^ qui. 
luy est domestique jet iauiiliere, dequoy* que ce 
soit qu'elle traitte y sera tousjours la ■ philosophie 
qui aura mieulx rencontré la vérité y toutes les au- 
tres n'auront fait que cuider. Davantage s'il est 
ainsi que l'homme ne puisse rien parfaittement 
c(»aprendre ny sçayoir , à bonne cause donc luy 
defendoit Dieu d'engendrer de ces fiuix germes là 
d'opinions mensongères et inconstantes , et le con- 
traignoit de reprouver et réfuter ceulx qui en 
avoient de telles \ car ce n'estoit pas un petit pro- 
fit , mais très grand, de luy donner une parole qui 
sceust délivrer les homme» du plus grand mal qui 
soit y c'est à sça voir, d'erreur et d'illusion , et va-, 
nité de jugement , 

Dieu ne Ta pas donné mesme aux enfans 
D^Asclepios : 

Car la médecine de Socrates n'estoit pas de guarir les 
corps , ains de nettoyer et purifier lès âmes cor- • 
rompues et pourriei. 

Et à l'opposite aussi , s*il est ainsi que la vérité 
se puisse sçavoir, ny ayant qu'une vérité , celuy 
qui Pa apprise de celùy qui ne l'a pas trouvée, 
n^en a pas moins que celuy mesme qui l'a trouvée, 
et la prend mieulx celuy qui ne s'est point persua- 
dé de l'avoir: car il pnend ce qui est le meilleur de 
tous, ne plus ne moins que celuy qui n'a point 
engendré d'énfans naturels , en prend le meilleur 
qu'il peult choisir pour l'adopter. Voyea si toutes 
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Mtïes sortes de lettres ne meritoient à l'advicnture 
|>ad qu'il y employas!, beaucoup d^estude ^ comme 
la poéaie ^ les mathématiques y Tart d'elofpiemce , 
les opioions des sophistes, pourtant la divinité de* 
fendit à Socrates de les engendrer : mais ceUtt qoe 
Socrates estimoit seule Sapienoe^ o^està açâroir^ 
celle qui concerne Dieu et les chose» spiriicteUes > 
que luy mesme appelle la science amow^wte ^ ce 
ne sont point les hommes qui rengettdreBtne qui 
Finventent , car ik ne la font que r«ni6mor^« 
Voylà pourquoy Socrates n'enseignoit riei», ains 
mettant seulement en arant ans jeunes bomintS) 
des commancemens , dies difficultés , des doubted^ 
comme des trenchées qui précèdent Fen{btifcnD«zit^ 
excitoit, esvetlloiit et poulscdt les intelligences nées 
avec euh : c'est ce qu'il ^pelloit Wart étaider ,à 
enfanter y comme font les sages ferame^^ kqusUe 
ti'apportoit pas de dehors- l'entendement et le ju* 
gement à ceuh qui coniémient arec kiy; commie 
d'autres £aisoient à croire, mais lent momtroiceiat 
luy qu'ils avoient dedans eulx mesmes propre à eult^ 
mais quMs noumsTOÔent confus et imparfaict* 

IL PovRQuoT estKie qu'il a ^pellé la souretfaîÂ 
Dieu y père et f^teur de ttmtes chos^ ? Est-ce 
pour ce qu'il es^freritablement père. des «diaux qui 
ont esté engendrez y et des hommes ^ ainsi qu'Ho- 
mère le nomme y et facteur des créature» qti n'ont 
4iy raison ny ame? €^ €m n'appelle paa^ ce dit 
Chrysippys , peDa > du lict de l'en&at au ventre 

• ' De la msmbraoe (pâ miréappê Yeoùaax duM W vtntre d« 
fa mère, c» 
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de la mère, celuy qui a fourny de semence , encore 
que ce lict soit fait de la semence de l'homme. Ou 
bien est-ce par translation qu'il appelle figuremeot 
père du monde ^ )celuy qui est cause efficiente, 
suivant sa façon accoustumée de parler , comme 
aii dialogue intitulé le Bancquet , là où il nomme 
Phœdrus père des propos amoureux , pour ce que 
ce fut luy qui commancea à mettre en avant les 
devis de l'amour : comme aussi au traitté ' qui 
est intitulé CalUpidas , il appelle seqiblablement 
GaUipidas père des propos philosophiques ^ par ce 
que plusieurs beaux et bons propos furent tenus 
de la philosophie , luy en ayant baillé le comman- 
cement ? Ou bien est-ce qu'il y ait différence entre 
père et facteur , et entre génération et facture ? 
Car tout ce qui est engendré est aussi faict , mais 
non pas au revers , tout ce qui est faict. n'est pas 
engendra y et semblablement qui a engendré y a 
faict: car génération est facturé d'une créature ani- 
mée y mais d'un facteur , comme est un maçon , 
lin tissier, un faiseur de lyres, ou d'un statuaire, 
l'œuvre est distincte et séparée de l'ouvrier , là où 
lé principe mouvant , et la puissance de celuy qui 
engendre , est infuse eu celuy qui est engendré , et 
contient sa nature , estant comme une partie dis- 
traitte de la substanjce de celuy qui a engendré : 
poitr autant doncques que le monde ne ressemble 
pas à un assemblage de plusieurs pièces rapportées 
et coUées ensemble , ains y a une grande : portion 

... ' Liaez: crQui porte le nom de Phèdre, il le nomme Çalil» 
9 piada , c*ç$i-^'^T8 pèredebeftia enfants^ parce que^ etc^»»c 
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(de vie animale^ et de divinité , que Dlieu y a in- 
fondue et meslëe de $a propre nature et substance 
en la matière , e'est à bon droit qu'il est surnommé 
et père et /acteur du monde qui est animé. Ce 
discours estant fort conforme à l'opinion de Pla- 
ton , considérez un peu s'il y auroit pas aussi ap- 
parence à cestuy-cy : c'est que le monde estant 
composé de deux parties , à sçavoir de corps et 
d'ame : l'une , qui est le corps , Dieu ne l'a pas 
engendré ^ mais la matière s'estant exhibée y il l'a 
formée et moulée , en liant et finissant de termes 
et figures propres l'infinité d'icelle : mais l'ame 
participante d'entendement , de discours de raison, 
d'ordre et d'harmonie, n'est pas seulement œuvre 
de Dieu , mais partie , et n'est pas par luy, mais 
de luy, issue de sa propre substance. 

' En ses livres doncques de la chose publicque , 
ayant divisé l'univers , ne plus ne moins que une 
ligne en deux sections inégales , il spubs-divise en- 
core chasque section en deux autres , par mesme 
proportion : car il fait deux genres àe toutes cho- 
ses y l'un sensible et visible, et l'autre intelligible, 
et attribue au genre des intelligibles, en premier 
degré les premières formes et idées , en second de- 
gré les mathématiques : et quant au genre des sen« 
sibles > il y attribue en premier degré les corps, so« 
lides , et en second lieu , les images et figures d'i' 
ceulx , et, donne à chascun de ces quatre meoibrei» 
de^sa division , son propre )uge : pour le premier, 

'Ici conunenoe une nouvelle question suivant M* 'Wyttem* 

R 3 



2Sm LIES QUESTIOTIS 

l'entendement fponr les mathematigueSy la pensëèt 
pour les corps solides , la toy : pour leurs images 
«t figures y la conjecture, Â quelle fin doncques et 
-quelle intention a il divise l'univers en deux sec* 
tions inégales , et laquelle des deux sections est 
la plus grande , celle des choses sensibles , ou celle 
des intelligibles ? Car quant à luy il ne l'a point de* 
ciarë , mais sur le champ il semble que la portion 
des sensibles «oit la plus grande : car la substance 
indivisible des choses intelligibles estant tou^jouri 
d^une mesme sorte, et sur un mesme subject, est 
Teduitte à hien peu , qui est pur et net , là <A 
Tautre estant espandue et vague sur les .corps , a 
fait la section des sensibles. Davantage le propre 
de Tiiicorporel , est d'estre terminé, et le corps ^ 
quant à sa matière, est infiny et intermîné , et se 
fait sensible , quand par participation de l'intelli^ 
gible il vient à estre terminé, Uultre ainsi comme 
des choses sensibles y chascune a plusieurs images » 
plusieurs umbres , et plusieurs figures y et gene^ 
l*alement d'uti seul patron il se peult tirer plusieurs 
copies et plusieurs exemplaires, imitez tant par 
art que par nature , aussi est il force que les cho* 
ses qui sont icy sensibles , soient en plus grand 
nombre que celles qui sont là sus intelligibles , se* 
Ion l'opinion de Platon , supposant que les choses 
sensibles soyent comme images et exemplaires des 
orignaux des idées intelligibles^ Qui plus est , rin« 
«telligence des idées et espèces par abstraction et 
^concision du corps , les réduit au reng des ma- 
thématiques 2 inont^nt de T^rithnief ique ou sciçqç^ 
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dtes nombres , à la géométrie y qui est la scienoe 
des mesures y et puis après à l'astrologie , 4jni est 
la science des estoiles , et'^puis par dessus toutes 
lés. autres mettant lliarmonique , qui est la science 
des sons et accords : car le subject de géométrie 
se fait y quant à la quantité en gênerai s'adjoustie 
magnitude de longueur et largeurs et de la stéréo- 
métrie^ qui est la science de mesurer les corps so- 
lides , quand à la magnitude de longueur et largeur 
s'adjouste la profondeur : et le propre subject de 
Tastrologie , quand à la magnitude solide s'adjouste 
mouvement : et le subject de Tharmonique ou mu- 
sique , quand aux corps mouvans s'adjouste le son 
et la voix': doncques en soubstrayant et retirant 
la voix des corps mouvans , et le mouvement des 
solides y la profondeur des superfices , et la tnagni* 
tude des quantités , nous nous trouverons' es idées 
intelligibles , lesquelles n'ont aucune différence en- 
tre elles , quand à l'un et le seul , par ce que Yvt- 
nité ne fait point de nombre , si elle ne vient à 
toucher au deux indefiny : mais produisant ainsi le 
nombre , elle va aux points , et puis des points 
aux lignes y des lignes aux superfices , des super- 
fices aux profondeurs y et des profondeurs aux 
corps y et puis aux qualités des corps qui se font 
éfr^erations. 

Davantage des choses intellectuelle^ il n'y a 
qu'un juge, qui est l'entendement : car la pensée 
ce n'est autre chose que l'entendement appliqué 
aux mathématiques, esquelles les choses intellect- 

R4 
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tuelles apparoissent ne plus ne moins que dedans 
des mirouers, là où pour la cognoissance des corps, 
à cause du grand nombre qu'il y en a, nature nous 
a donne cinq puissances et cinq divers sentimens 
pour les juger , encore ne peuvent ils pas suffire à 
les descouvrir tous^ ains y en a beaucoup qui pour 
leur petitesse fuyent noz sens , comme estans un 
chascun de tous composé de Famé et du corps : 
c'est bien petite chose que l'esprit et l'entendement 
qui est caché en une grande et grosse masse de 
chair : ainsi est il vraysemblable qu'il y a mesme 
proportion dedans tout l'univers, entre les choses 
sensibles et les intellectuelles , car les intellét^tuelles 
sontcommancement des corporelles: or ce qui pro- 
cède du commancemept est tousjours plus en nom- 
bre et plus grand, que n'est le commancement. 
Mais au contraire pourroit on aussi dire , premie- 
rement, que en comparstnt les choses sensibles et 
corporelles aux intellectuelles , nous égalons aucu- 
nement les mortelles aux divines , c^r Dieu est entre 
les choses intellectuelles. 

Et puis, par tout le contenu est tousjours moindre 
que n'est le contenant : or la nature de l'univers 
dans l'intellectuel comprend le sensible , car Dieu 
a]is9nt mis l'ame au milieu, Fa estandue par tout le 
dedans, et encore par dehors a caché et enveloppé 
tous les corps d'icelle : or est l'ame invisible et im- 
perceptible à tous les sentimens naturels,^ ainsi 
comme il est escrit aux livres des loix, : et pour- 
tant est un chascun de nous corruptible ^ et le 
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monde ne se corrompra point ^ poor ce qu'en chas- 
cun de nous ce qui est de façon mortelle et subject 
à dissolution, contient en soy au dedans la force et 
puissance vivifiante : mais au monde c'est tout au 
contraire, car la principale puissance et nature qui 
est tousjours en une sorte immuable ^ conserve la 
partie corporelle qu'elle contient et embrasse au 
dedans de soy. Et puis, en la nature corporelle l'in- 
dividu et impartissable s'appelle pour sa petitesse^ 
ce qui est si petit qu'il ne se peult diviser , mais en 
la nature incorporelle et spirituelle , c'est pour sa 
simplicité, synceritéet pureté, laquelle est exempte 
de tou^ multiplicité et toute diversité , et autre- 
ment encore est-ce simplesse et sottise de. vouloir 
conjecturer les choses incorporelles par les corpo- 
relles. Or est il que l'instant où le maintenant s'ap- 
pelle indwisible et impartissable j et toutefois il est 
ensemble par tout, et n'y a partie de la terre habi- 
table qui soit sans luy , ains toutes les passions , 
toutes les actions, toutes les corruptions et généra- 
tions qui sont par le monde, sont toutes comprises 
en ce maintenant; et l'instrument seul de juger les 
choses intellectuelles, est l'entendement, ne plus ne 
moins que la veué de la lumière, pour sa simpli* 
cité uniforme, et partout ressemblant à soy mesme^ 
mais les corps ayans plusieurs diversitez et plusieurs 
différences, aussi se comprennent ils par divers in^- 
trumens à juger. Mais il y en a qui desestiment et 
ravallent comme trop^ petite, à tort, la puissance in- 
tellectuelle et spirituelle qui est en nous: car au 
contraire elle est belle. et grande, comprenant tout 
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ce qai est sensible, et attaignant jusgues aux dieux* 
Et qui plus est, luy mesme en son livre intitulé le 
Banquet y enseignant comment il fault user de l'a- 
mour y en retirant l'ame de Faffection des beautez 
corporelles, et Pappliquant à celles qui sont intel* 
lectuelles , il nous enhorte dé ne nous asservir ny 
assubjettir point à la beauté, ny d'un corps, dj 
d'une estude, ny d'une science , ains en nous es*- 
levant à mont de çeste bassesse , nous tourner et 
convertir à la grande et vaste mer de beauté. 

III. PouRQuoY est-ce que veu, qu'il afferme tous- 
jour^ que l'ame est plus ancienne que le corps , 
qu'elle est cause de la génération d'iceluy et son 
principe , à Topposite il dit que l'ame n'eust pas 
esté sans le corps , ny Tentendement sans l'ame, et 
qu'il fault que l'ame soit dedans le corps , et l'en- 
tendement en Tame ? Car il semble qu'il y ait con- 
tradiction en cela , et que le corps soit*et non soit) 
s'il est vray qu'il soit ensemble avec l'ame, et néant- 
moins qu'il soit engendré par l'ame. Est-ce point 
pour ce que ce que nous disons souvent est vray, 
que l'ame sans entendement , et le corps sans forme 
ont tousjours est^ ensemble , et ny l'un ny l'autre 
n'a eu commancement d'estre , ny principe de gé- 
nération , mais quand l'ame vint à avoir participa- 
tion d'entendement et d'harmonie , et qu'elle de- 
vint sage par consonance , elle fut cause de muta- 
tion en la matière, et eatant plus forte en ses mou- 
vemens , elle attira et convertit à soy les roouve- 
mens d'icelle ? Voilà comment le corps du monde 
a eu sa génération de l'amC; par laquelle il fut for-, 
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mé^ et &it Semblable : car l'ame d^elIe mesme ne 
produisit paa la nature du corps , ny ne le créa 
pas de rien ^ ains d'un corps désordonné et sans 
forme quelconque^ elle en feit un bien ordonné et 
bien obéissant, comme qui diroit que la force de la 
graine est tdusjours avec le corps , mais neai^t*- 
moins que le corps du figuier ou de Tolivier est né 
de la graine, il ne dira rien qui soit desaccordant y 
car le corps mesme estant esmeu et altéré par la 
graine , est né et germé tel : aussi la matière sans 
forme , et indéterminée^ ayant esté figurée par 
Tame, qui estoit dedans, a eu telle forme et telle 
disposition. 

IV. PouRQxroY esirce que y ayant des figures et 
des corps composez , aucuns de lignt's droittes et 
autres de lignes circulaires , il a pris Ije triangle à 
deux oostez egaun; , et <;elui à tïrois inegauic pour U 
fondement et commancemait de ceuk qui «ont 
composez de droittes lignés ? Desquds le triangle à 
deu^ jambes égales compose le corps quai*ré, qui est 
l'élément et principe de la terre , et le triangle k 
trois costez inégaux compose la pyramide : et Toc* 
taëdre , le corps à buict faces , et le icosaëdre , le 
corps à vingt &ces , l'un principe du feu, et Fautre 
de l'air, et l'autre de Teau : et neantmoins il omet 
4u tout les corps et figures circulaires , oombteû 
qu'il ait fait mention du rond comme une boule , 
quand il dit que chasoune des figures cy dessus 
pombrées, est apte à diviser un corps rood cocnme 
une boule , en parties égales. Sat^ce comme aucuns 
soupçonnent, pource> qu'il âttribuoit le doder 
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caëdre, corps à douze faces, à la boule , en disant 
que Dieii s'estoît servy de ceste forme et figure là , 
en la composition du monde ?^ Car pour la multi- 
tude de ses elemens constituans, et par ce que ses 
angles sont plus mousses , il s'esloigne plus delà 
•droitteligne, et se courbant facilement, et s'esten- 
dant alentour, comme les sphœres que Ion com- 
pose de douze cuirs , il approche plus du rond y 
et en est de tant plus capable : car il a vingt angles 
solides , chascun desquels est environné et contenu 
de trois angles plats mousses , estant chascun com- 
posé d'un droict , et d'une cinquième partie du 
droict : outre cela , il est composé et constitué de 
douze pentagones , corps à cinq faces, ayans les 
angles et les costez égaux , desquels chascun est 
composé de trente , les premiers triangles à costes 
inégaux : à raison dequoy il semble qu'il ensuit le 
nombre des degrez du Zodiaque , et le nombre 
des jours de l'an en la distribution de ses parties 
constituantes , qui sont égales en nombre. Ou bien 
est-<:e que par nature le droict précède le rond ? Ou 
pour mieijilx dire , il semble que le rond soit une 
passion et qualité du droict: car on dit que le 
droict se courbe, et le cercle se descript par le 
centre et la distance qu'il y a jusques à la circon- 
férence qui est le lieu de la droitte ligne, par la- 
quelle il est mesuré: -car la circonférence est de 
tous costez également distante du centre, et puis le 
conus qui est la pyramide ronde, et le cylindre, qui 
est comme une coulonne ronde , sont composez de 
figures à lignes droictes^ l'un par un triangle^ dopt 
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Tuti des costez demeure ferme, et l'autre avec la 
base tourne tout alenyiron y et le cylindre par une ^ 
figure plus longue que large y à angles droicts, dont 
Fun des costez demeure , et l'autre tourne de mês- 
me. Davantage ce qui est le moindre est le plus près 
du commancement : or la moindre et la plus simple 
de toutes les lignes , est la droitte, car de la ronde, 
le dedans est courbe , et le dehors bossu. Outre 
plus les nombres sont devant les figures : car l'u- 
nité ressemble au point , par ce que c'est un point 
en situation et position : or est il que l'unité est 
triangulaire , par ce que tout nombre triangulaire 
par huict fois répété , y adjoustant Tunité, devient 
quarré , et cela advient aussi à l'unité, par ainsi le 
triangle est devant le cercle: et cela estant ainsi , 
adonc la ligne droitte va devant la courbe* Davan- 
tage l'élément ne se divise jamais en ce qui est com- 
posé de luy , ains au contraire toute autre chose se 
divise et se resoult en ses elemens, dont elle est com- 
posée. Si donc le triangle ne se resoult en rien qui 
soit courbe, et au contraire les deux diamètres s'en-; 
trecroisans partissent le cercle en quatre triangles, 
c'est doncques à dire , que la figure à droitte ligne 
va devant celles qui sont circulaires. Qu'il soit ainsi 
que la droitte ligne précède, et que la courbe suive 
après , Platon luy mesme l'a demonstré, en disant 
que la terre est composée de plusieurs corps quar- 
rez, dont un chascun est clos et contenu de super* 
fices plattes à lignes droittes, en manière disposées, 
que tout le corps et toute la masse de la terre sem- 
ble estre fonde et de forme de boule ^ tellement 
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qu'il n*€St point de besomg de faire aucuns de« 
elemens , dont le cof ps de la terre soit constitué 
rond : s'il es^ ainsi que de corps à droittes lignes ^ 
conjoincts et appliquez les- uns aux antres en cer* 
taine sorte, ceste forme se soit prodnitte. Davan- 
tage la droitte ligne, soit petite, soit grande, garde 
touâjouF» une niesme droitture , là où au contraire 
notis voyons les circonférences des cercles , si elles 
sont petites , estre plus tournées, plus serrées , et 
plus estranglées, et au contraire si elles sont grandes, 
estre plus lascbes et plus estandues, tellement que 
qui dresse les cercles tout de bout sur leur partie 
bosstie dessus une superfieepl^te^ s'ik sont petits, 
ik n'y tooehent que d'un seul point, s'ils sont 
grands d^itne ligne , tellement que Ion pourroit âe 
la conjecturer, que plusieurs petites lignes droittes, 
}oinetes les unes anx autres queue à queue, en cer- 
taine situation feroient la circonférence du cercle: 
tnaîs à Fadventure n'y a il par deçà ny cercle ny 
boule, qnr ^oit en sa forme exqnisement et exacte- 
ment parfaict : et en Textension des droittes lignes 
et superflcés tout à l'entour , pom* la petitesse des 
parties on n^apperçoit point la différence, ains nous 
en semble la figure circulaire et ronde : aussi n'y a 
il corps icy qui se meuve naturellement , de mou^ 
vement circulaire, àtns se meuvent tous selon Itgne 
droitte : aussi le par&itement rond n'est point ele^- 
ment de corps sensible , ains de Pâme et de l'enten- 
dement, ausquelz aussi il attribue le mouvement 
circulaire, comme leur appartenant par nature. 
y. PôURQxroY est-ce qu'il dit au livre intitulé 
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PhœdruSy que la nature de Tasle ^ dont ce qui est 
grave et pesant se levé contre-mont^ participe gran- 
dement du corps de Dieu ? Est-ce pource que là il 
il parle deUamour^ lequel est de beauté corpo- 
relle , et ceste beauté pour la similitude qu'elle a 
avec la divinité émeut Tame , et la fait remémorer ? 
Ou bien plus tost il le (ault prendre simplement ^ 
sans curieusement rechercher rien plus oultre, que 
Tame estant dedans le corps^ a plusieurs facultez et 
puissances , dont celle du discours de la raison et 
de r entendement participe de la divinité^ laquelle 
il ^ non improprement ny impertinemment ap- 
pellée çele , pource q^*elle eleve Famé des choses 
basses et mortelles à la considération des célestes et 
divines. 

. VI, Comment et pourquoy est-ce que Platon dit^ 
que Taniiperistasey c'est à dire la circonstance con- 
traire de mouvement alentour des corps ( d'autant 
qu'il n'y a rien de vuyde eix nature ) est cause des, 
effects qui se font es ventôses des médecins , en 
avallant la viande^ en jettant de gros et pesans &r« 
deaux , es fluxions des eaux, es cheutes des foudres, 
en l'attraction que &it l'ambre, et la pierre de l'ai- 
mant , et en la consonance, et accord des voix : car 
il semble qu'il n'y ait poiijit de propos , d'attribuer 
une mesQxe et seule cause à tant d'effects, si divers,^ 
et si différent de genre : car encore , quant à la 
i:espiration des animaux ^ qu'elle se face par ceste 
mutuelle pulsion de l'air , il l'a suffisamment dé- 
claré : mais des autres effects qui semblent estre 
des miracles en nature , et ne sont rien , ce dit il j 
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par ce que ce ne sont que les corps qui s'eatté* 
poulsent les uns les autres à l'environ , et passent 
réciproquement es places les uns des autres , il nous 
a laisse à déclarer comment cela se fait particuliè- 
rement en chascun exemple. 

Pour le premier doncques , quant à la ventôse, 
voicy comme il en va. L'air qui est compris au de- 
dans de la ventôse , joignant la chair , estant par la 
chaleur enflammé, et devenant plus délié et plus 
subtil ^ que ne sont les petits pertuis et pores da 
cuivre dont est faitte la ventôse, en sort dehors, 
non pas en un lieu vague ne vuyde , car il n'y en 
a point ^ mais en l'autre air qui est tout alentour 
de la ventôse, par dehors , et le poulse , et celoy là 
en poulse un autre devant luy , et ainsi de main 
en main , l'un cédant, et l'autre poulsant , et se 
mettant au lieu vacant que le premier a laissé, ainsi 
revenant à toucher alentour de la chair que la ven- 
tôse a empoignée , et la bouillant , il en tire es* 
praint, et fait sortir l'humeur qui y est au dedans 
de la ventôse '. 

L'avaller de Ja' viande se fait aussi tout de mes- 
me , car lés creux et cavitez , tant de la bouche 
que de festomach, sont tousjours pleines d'air: 
quand doncques la viande est poulsée au dedans du 
canal de la gorge , tant par la langue que par les 
glandules et muscles du gosier qui s'estendent , l'air 
estant pressé et espraint par la viande, la suit de 

' Cette explication est aussi bonne qu^elIe puisse être pour un 
siéde où on ne connoissoit pas la nature de Pair. YoyeK lei 
.Observations. ' < 

près 
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j|>rès à mesure qu'elle cède, et* aide à la pôtikéi^ 
à bas '• 

Semblablement aussi leis pesants fardeaux que 
Ion jette, comme' grosses |>ierreà et autres telles 
choses y fendent l'air en sortant avec l'impétuosité 
du coup qu'on leur baille ^ et le més^rtissabt , et: 
luy coulant alentour^ selon son naturel, qui est 
de poursuivre la place délaissée , et la rethplir , le 
vuide suit après la masse lancée^ et lùy haste éb- 
eore davantage son mouvement : les eheiités aussi 
de la foudre ressemblent hé plus ne moins aux lan- 
cements des fardeaux, car elle sàulte eziflainméé 
hors de la nuë par la violence du toup èh l'air , le- 
quel ouvert et rompu luy cède ^ et puis se rejoi- 
gnant ensemble au dessus , la poiilsie eh bas contre 
sa nature^ par force ^. 

Quant à l^ambre , il ûe fatilt |>as pèhter qu'il at-^ 
tire rien de ce qu'on luy présente, non plus que 
fait la pierre de l'aimant y ne pareillement qiie tieû 
qui en approche luy saulte sus de luy mesmè : mais 
quant à la pierre ^ elle jette hors de sôy né sbây 
quellesiluxions grbsses , pesantes et Hàtuéu^es , païf 
l^quelles l'air contigu venant à e^trè entre-ouvert j 
poulse celuy qui est devant luy, et celuy là touf- 
tiant alentout , et rentrant en la place vuidée, forcé 
le fer i et le poulse devant soy : et quant à l'am- 
bre , il a bien tie sçay quoy de flambant et d'esprit 
llatùeux ^ qu'il jette dehors , quand en le frotte par 

• Voyez les Obëervatîom» 
^ Voyez les Observations • 
3 Voilà à (pioi se bomoient les coilnoissânces des anciens fu^ 

;tome XlXi S 
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dessus , par ce que ses pores et petits pertnis s'oti^ 
trent : ce qui en sortant fait le mesme effect que 
la pierre de l'aimant y et attire ce qui est auprès 
de luy , le plus léger et le plus sec ^ pour ce qu'il 
est plus gresle et plus débile , car il n*est pas assez 
fort , ny n'a pois , ny violence , pour pouroir poul- 
ser et chasser une grande quantité d'air , avec le- 
quel il puisse venir à bout de plus grandes choses. 
Mais comment donc est-ce que cest air ne poulse 
ny le bois ny la pierre ? ceste doubte et difficulté 
est commune à ceulx qui cuident que cest assem- 
blement de ces deux corps se face ou . par attrac- 
tion de la pierre , et par naturel mouvement du fer. 
Or le fer n'est ny trop rare , comme est le bois , 
ny trop serré , comme Tor ou la pierre , ains a de 
petits trous , de petites voies , et des asperitez ra- 
botteuses ^ à cause de ces inegalitez , bien propor- 
tionnées et sortables à l'air, tellement qu'il ne 
coule pas si aisément par dessus , ains a des arrests 
et des prises , où il se peult afïermir y et prendre 
pied assez raisonnablement pour pouvoir poalser 
en avant et forcer le fer, jusques à ce qu'il aille 
baiser la pierre. Voylà les causes et raisons que Ion 
pourroit rendre de ces effects là <• 

les effets de réiectricité, c[ui, entre ks mains des habiles phy-* 
sîciens de ce siècle , a produit les phénomènes les plus agréables, 
les plus variés et les plus étonnans. £He a, pour ainsi dire, fa- 
miliarisé la foudre avec l'homme , qui la maîtrise en la dirigeant 
â son gré. Avec tout cela nous ne connoissons pas mieux que ks 
anciens la matière électrique* Voyez les Observations* 

* Voyez les Observations. 
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- Mais le coulement des eaux snr la terre , par 
(|uelle manière de poulsemeiit il se fait ,' il n'est 
pas si facile à appereevoir ^ ny à déclarer : et fault 
entendre que es eaux des lacs qui ne bougent , et 
demeurent tousjours en un lieu , c'est pour ce que 
l'air espandu alentour j et les estraignaht de tous 
costez ^ ne se mouvant point, ne leur laisse place 
aucune vuide. Par ainsi lé dessus de Feau , taut es 
lacs , comme en la pleine mer , se remue et se 
C<iurbe de vagues , selon que l'eau suit incontinent 
lé îemuëment de l'air , et flue quant et luy, pour 
ses inegalitez : car le coup donné aU bas fait 
le creux <le la vague, et celuy d'en hault fait là 
tumeur et enfleure d'icellé , ju^ques à Ce que toute 
la place qui contient l'hiimeuf de l'eau soit toute 
qubye et rassise , alors la vague cesse , et Feau se 
rassiet aussi. Les fluxions doncques des eaux qui 
courent tousjours , se font parce que les eauxsuy- 
vent tousjours ^ et vont après Pair qui lettr cède , 
estants chassées par celles qui lespoulsent derrière^ 
et ainsi se fait un coulement perpétuel et conti- 
nuel , qui ne cesse jamais : c'est pourquoy les ri- 
vières j quand elles sont^grosses à plein chantier j, 
elles courent plus roide : mais au contraire , quand 
il y a peu d'eaii ^r elles vont aussi plus lentement j 
l'air ne leur (Cédant pas^ pour ce qu'elles sont tropl 
foîbles , et qu'elles n'ont pas beaucoup dé circons- 
tances qui les pressent , ne qui les diassenrt. Ainsi 
il est force que les sources des fontaines sortent sur 
la terre , par ce que Fair de dehors entrant^subtile- 
ment es places viii4és aux creux de la terre ^ eié 

S a 
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chasse Teau dehors. Le pave d'une maison fort obs^ 
cure y contenant un air étouffé , sans qu'il y entre 
ny vent ny haleine , si on respand de l'eau dessus^- 
engendre du vent et de l'esprit , estant l'air de*-' 
bouté de son lieu par Feau qui y tombe , et en es- 
tant frappé et battu , ainsi comme leur propre na- 
turel est de s'entrepouher et s^entre-ceder l'un à 
l'autre, n'y ayant point de place vuide ^ en laquelle 
l'un estant colloque ne pui<)$e estre subjëct à se 
ressentir de la mutation et altération de l'autre '. 
Et quant à la consonnance de l'harmonie ^ luy 
mesme a déclaré comment c'est que s'accordent les 
sons : car le Viste et léger est hault et aigu y et le 
tardif et lent est bas et gros : et pourtant les aigus 
frappent les premiers sentlmens de l'ouye : mais 
quand eulx jà languissants et finissants , les tardifs 
commancent à leur succéder , la meslange des deux^ 
pour la conformité donne plaisir et volupté à l'o- 
reille y laquelle se nomme consonnance et accord^' 
dequoy l'air est l'instrument , ainsi comme il est 
facile à veoir par ce que nous avons desjà dit : car 
la voix est le battement de ce qui sent par les 
oreilles , battu de l'air , à cause que l'air estant 
battu par cequî le remue, bat aussi le sentiment de 
Touye, s'il est vchement, aiguëment : s'il est mousse^ 
mollement. Or celuy qui est battu avec vehe* 
mence et roidement c'est celuy qui arrive le pre- 
mier à l'ouye , mais puis après tournant au con- 
traire et venant à trouver le tardif et lent , il suit 
et accompagne le sentiment ^. 

' Voy^ les Obseivadons. * Voyez Ie$ Observadom. 
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VIL . Comment e$t-ce que Timœus dit y que 1^ 
âmes sont semées parmy la terre , p^rmy la lune, et 
parmy les autres instruments du temps ? Est-ce pour 
ce qu'il avoit opinion que la terre se remuoit aussi 
bien comme le soleil et la lune, et les autres cinq pla- 
nettes, qu'il appelle instruments du temps , à causa 
de leurs conversions , et tenoit qu'il ne falloit pas 
ûnaginer ne fabriquer la terre , comme si elle fust 
ferme et immobile sur Taixieu qui passe à traver» 
tout le monde , ains l'imaginer mouvante et tourr 
liante alentour , comme depuis Aristarchus et Se-*; 
leucus l'ont demonsiré , l'un en le supposant seu- 
lement y et l'autre l'affermant à certes*, oultre ce 
que Theophrastus escrit que Platon sur sa vieillesse 
se repentit d'avoir donné à la terre le milieu du 
inonde , place qui ne luy estoit pas convenable ? 
Ou bien ( pour ce que cela est directement con* 
traire à plusieurs sentences que ce personnage s^ns 
doubte à tenues ) Vil fault changer l'escripture , 
et mette le datif au lieu du génitif % et entendant 
par les instruments du temps , non les astres n/ 
les estoilles , mais les corps des animaux^ ainsi 
comme Aristote a definy l'amç estre l'acte conti- 
nuel dn corps naturel instrumental , en puissance 
ayant vie, tellement que la sentence de ce passage 
là soit, <c Les âmes par le temps ont esté semées 
c< en des corps , se servant d'instrumens convena-* 
c( blés »« Mais cela encore est contre son opinion , 
par ce que non en un lieu seulement , ains en plu<« 
ftieurs , il a appelle les estoilles , instruments du 

' Ajouseft avec le grec : et lisez p^oya^ au lieu de;^oW 

s 3 
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te7f7ps j veu qu'il afferme que le soleil meszne a 
esté fiaict pour la distinction et garde du nombre 
des temps , avec les autres planettes. Le meillear 
doncques est entendre que la terre soit instrument 
du temps ) non pour ce qu'elle soit mouvante ^ 
comme lesestoiies, mais pour ce qu'elle demourant 
tousjours ferme en soy^ elle donne aux astres qui 
se meuvent alentour d'elle , le lever et le coucher 
par lesquels sont limitez le jour et la nuict qui 
son t les premières mesures des temps : et pourtant l'a il 
Ittjr mesflie appellée gardienne et ouvrière verita* 
blement .du jour et de la nuict. Qu'il soit ainsi les 
f^iguilles des horloges ne se remuant pas avec les 
limbres , ains demourants fermes , sont instnimeos 
f t mesures du temps y representans l'obstacle de 
la terre , qui est au devant du soleil se mouvant 
filentonr d'elle , ainsi comme a dit Elmpedpcles y 

J^a terre fait la nuict çn s'^opposant 
Aux clairs ri^yons du soleil reluisant. 

Yoylà rîQterpretatipn que Ion y peult donner. 

Mais à l'adventure pourroit on trouver cela es* 
trange et hors de raison y de dire que le soleil , la 
lune et les planettes ayent esté faicts pour distin- 
guer le temps, car d'ailleurs la dignité du soleil est 
grande y et Platon mesme en ses livres de la re^ 
publique l'appelle Je roy et le maistre de tout ce 
monde sensible , cpmme le bien est le seigneur et 
maistre du monde intelligible y et est le soleil ex- 
traict de luy, donnant aux choses visibles non seu- 
lement le paroistre y mais aussi le subsister et l'es-: 
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tre , ne plus ne moins que le bien donne aux choses 
intelligibles , et 1 estre , et qu'on les cognoisse. Or 
qu'un Dieu ayant telle et si grande puissance^ soit 
un instrument du temps , et mesure évidente de la 
différence qu'il y a de ristesse ou de tardité entre 
les huit sphères des cieux , cela ne leur semble pas 
fort convenable ny aatr€»nent raisonnable. Il fault 
doncques dire que ceulx qui se troublent pour ces 
consideratioris là , se troïApent par ignorance, cuy^ 
dans que le temps soit ainsi que l'a definy Aris- 
tote 9 la mesui^ du mouvement , et le nombre selou 
devant et après , on bien la quantité en mouve- 
ment , ainsi que Ta definj Speusippus , ou bien 
distance de mouvement , et non autre chose y ainsi 
que les scoiques le descrivent en définissant un sien 
accident , et n'entendant pas la substance , laquelle 
il semble que le poëte Pindare n'ait pas mal sous* 
peçonaée , ^quaod ii dit , 

Le temps, qui de son estre vieux 
Surpasse tous les autres dieux : 

£t Pytfaagoras aus&i , lequel enquis que c'estoit 
que le temps , respondit : « C'est l'ame du ciel » : 
car le temps n'est point un accident ny une passion 
d'aucun mouvement quel qu'il soit , ains est la 
cause y la paiseance et le principe de la proportion 
et de Tordre qui contient toutes choses , selon Ia« 
quelle la nature du monde et de l'univers qui est 
animée , se meut : on plua tost celle mesme pro* 
portion et ordre se mouvant^ est ce qui s'appelle 

S4 
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Qui cheminant sans faire bruit, 
A son poinct justeinent conduit 
Toute chose qui est mortellç. 

C'est pourquoy Platon a dit (pue le temps estoiv 
né quant et le ciel ^ mais que le mouvement estoit 
devant le ciel y loirsqu'il n'y avoit point de temps ^ 
pour ce qu'il n'y avoit ny qrdre ny mesure quel- 
conque y ny distinction , ains un mouvement indé- 
terminé , comme une matière sans forme ne figure 
quelconque: mais . depuis que la nature eut une 
fois jette en couleur et en terme , la matière de 
formes et figures^ et le mouvement de révolutions^ 
elle feit tout ei^sçmble l'une le monde, et l'autre 
le f emps y qui sont tous 4eux images de Dieu , c'est 
à sç^vpir de sa substance le monde , de son eter* 
iiité le temps : car D^eu ça ce qu'il se meut , est 
le temps: en ce qu'il est^ le monde. Voylàpour- 
quoy il dit qu'estants venus en estre tous deux en- 
semble , tous deux aussi seront ils dissolus ensem- 
ble y si jamais il y advient dissolution : car ce qui 
est engendré ne pe;ult estre sans temps. , comme ne 
ce q^i e^t intelligible sans éternité , si l'un a à de-^ 
mourer tousjpi;rs , et l'autrç à ne se dissouldre ja^ 
mais , depuis qu'une fois il a esté composé. Ainsi 
doncquea le ten^ps ays^nt nne nécessaire liaison et 
eptre-lassement avec le ciel, n'est pas simplement 
lin mouvement, ains, comme npns «^vons dit, un 
mouvement prdonn^ par ojrdre , qui a sa me^ 
sure , ses fins et ses bornes , et révolutions , des- 
celles le soleil estant le superintendant ^ le gcn^x 



PLATONIQUES. aSz; 

yernear et directeur pour les limiter et diriger, et 
pour monstrer et quotter les mutations ^ et saisons 
de Tannée , lesquelles produisent toutes choses y 
comme dit Heraclitus , il fault confesser qu'il 
aide au premier et prince des dieux y en choses qui 
ne sont pas petites y ne frivoles ou légères , ains 
très grandes , et de principale conséquence. 

VIU. Platok en ses livres de la chose publique 
a très bien accomparé les trois puissances de Famé, 
à sçavoir la raisonnable , la concupiscible et l'iras- 
cible y à l'accord et harmonie d'une octave, ayant 
upe quinte au milieu , dont la haulte et aiguë 
pote s'appejle nepiey la moyenne , mese , et la basse 
s'appelle AjT^â^. Or quant à la situation et dispo- 
sition des parties du corps, où telles puissances de 
J'ame ont leurs sièges , la partie courageuse et iras- 
cible est assise au milieu : et la raisonnable , qui 
est le discours de la raison , tient le lieu de l'hy- 
pate y pour ce que les anciens appelloient ce qui 
est au dessus et le premier , Hypaton : su]rvant 
quoy Xenocrat:es appelle. Jupiter l'air , qui est tous- 
jours un y et tousjours de mesme sorte, HypaioSy 
et celuy qui est au dessoubs de la lune, Neatas: 
et devant luy Homère a appelle le. Pieu souve- 
rain , prince 4es princes ^^T^a/o/i Crionton ', qui 
rault autant à dire , comine le suprême ou le sou- 
verain des régnants, et à bon droict la nature a 
donné à la partie qui est la ineilieure, la plus 
haulte place , ayant logé le discours de la raison , 
comme le gouverneur ^ dedans la teste ^ et a re* 
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calé bien loîng de là^ aux plu6 ba&ses e^ infe* 
xieures parties ^ la partie concopi^ible: car la si- 
tuation d'à bas s'appelle Neme y comme le donnent 
à entendre les appellations et noms des morts ^ 
que Ion appelle ]\erteros et Erueros : et pour ceste 
mesme raison y en a qui disent que le vent qui 
soufide de dessoubs la terre d^s lieux qai ne nous 
paroissent pas > s'appelle Noios* Gomme ainsi soit 
donc que la partie concuptscibie à la raisonnable 
a la mesme contrariété qa'ii y a du premier an 
dernier ^ et du hault au bas y il n*est possible que 
la raison soit la plus haulte y et la première , et 
qu'elle ne soit point l'Hypate , ains que te soit 
nue autre : car ceubc qui luy baillent , comme à la 
principale puissance y celle de la moyenne , ils ne 
ne prennent pas garde qu'ils luy estent celle qui 
est encore plus principale, celle de l'Hypate, la- 
quelle ne peult conrenir ny à l'ire nyk la cupidité: 
car l'une et l'autre est née et faitte pour suivre et 
cstre commandée y et non pas pour commander 
ny pour précéder la raison. Davantage encore sem- 
bler oit il que plus tost l'ire devroit avoir la place 
du milieu par nature y attendu que naturellement 
le conimand^r convient à la raison , et à Tire le 
commander et estre commandé , estant subjecte 
d'un costé y au discours de la raison y et comman- 
dant de l'autre à. la cupidité y et la punissant quand 
elle est désobéissante à la raison» Et comme entre 
les lettres y celles que Ion feppelle demy-voyeîlei 
jBont moyennes entre les muettes et les voyelles, 
d'autant qu'elles ont plus de son que celles là, e| 
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moins que <;elles cy : aussi en Tame de rhomme 
Tire n'est pas simplement passionnée, ains y a bien 
souvent une apparence du devoir mesiée avec l'ap- * 
pecit de vengeauce. 

£t Platon luy mesme comparant toute la subs- 
tance de Tame à un attelage de deux chevaux con- 
duits par un chartier qui les mené , il entend par 
chartier , comme il est tout notoire à un chascun^ 
le discours de la raison, et des deux chevaux^ ce- 
hiy des cupiditez et voluptez est rebours, farouche, 
et indomtâble du tout , ayant les aureilles velues^ 
à peine <Aeissant au fouet, ny à Tesperon ^ là oi!i 
celuy de Tire pour la plus part est obéissant à la 
bride de la raison , et luy servant. Comme donc« 
ques en un attelage de deux chevaux , le chartier 
n'est pas en vertu et puissance le milieu, mais l'un 
des chevaux qui ^st pire que le chartier , et meil- 
leur que son compagnon , avec lequel il est attelé , 
aussi n'a il pas attribué la place du milieu à la par- 
tie qui domine en Tame, mais à celle où il y a 
moins de raison , et plus de passion qu'en la pre- 
mière, et plus de raison et moins de passion qu'en 
la troisième : car cest ordre et disposition observe 
la proportion qui est entre le* accords de là partie 
irascible à la raisonnable, comme à la haulte note, 
une quarte d'intervalle, etàlaconcupiscible, comme 
à la note basse, une quinte , et de la raisonnable à 
la concupiscible , qui est comme de la note basse à 
la haulte, tme octave : là où si nous tirons la raison 
au milieu , Tire sera la plus esloignée de la cupi- 
dité y laquelle neantmoins aucuns des philosophes 
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ont tenu estre une et mesme chose, pour la simili- 
tude grande qu*il y a entre elles. Ou bien c'est une 
iOiocquerie que d'attribuer aux lieux , le premier , 
le milieu , et le dernier, veu que nous voyons qu'en 
la lyre la note hypate tient le premier et le plus hault 
lieu, et es flustes elle tient le plus bas et le dernier : 
davantage la moyenne en «quelque endroit de la 
lyre qu'on l'accommode , on voit qu'on sonne tous* 
{ours un mesme son, plus aigu que l'Hypate, et plus 
])^â que la Nete : car l'œil mesme n'a pas en tout 
aqimal mesme situation, mais en tout animal, et en 
quelque lieu qu'il soit posé selon nature, il est tous^ 
jours fait et ordonné pour voir. 

Comme donçqqes le pédagogue qui va derrière et 
non pas devant ses enfans , les meine nesuntmoim, 
ainsi que Ion parle , et le capitaine des Troyens en 
Hoipere, 

Qui paroîssoit or' entre les premiers ; 
En commandant , or' entre les derniers. 

Et en l'une et en l'autre part toutefois il estoit tous- 
jours le premier , et avoit la première puissance : 
^ussi ne fault il pas forcer et attacher par force aux 
lieux les parties de l'ame, ny aux noms, ains fault 
en chercher la puissance et la proportion : car que 
)e discours de la raison soit situé au corps de 
l'homme , en preipier lieu de situation , c'est par 
$iccident, mais il a la première et principale puis- 
sance, comme la moyenne envers la pa^ie con-^ 
çupiscible, qui est la note Hypate , et envers l'irasn 
pîble, comme la Nete, eu la&chant ou teadapt et 
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faisant consonance et accord , en os'tant de l'un et 
de Tautre ce qu'il y a de trop, et ansil à Topposite^ 
en ne les laissant pas aller du tout^ ny s'endormir : 
car la modération et commensuration se limite et 
définit par médiocrité ^ ou plus tost pour mieult 
dire^ c'est le chef-d'œuvre de la puissance de la 
raison , de faire et imprimer es passions les medio^ 
critez et moyennetez^ s'il fault ainsi parler^ que 
Ion appelle sainc€es et sacrées , lesquelles consis- 
tent en une température des deux extremitez avec 
la raison^ et entre elles mesmes par le moyen de la 
raison ^ car l'attelage de deux chevaux n'a pas pour 
son moyen en son milieu celuy des deux qui est le 
meilleur y ny ne &ult pas penser que le gouverne- 
ment du chartier en soit une extrémité , ains plu9 
tost fault estimer que c'est le milieu fit la medior 
crité entre la démesurée célérité et tatdité des deux 
chevaux, ne plus ne moins que la force delà raison 
qui retient les passions, quand elles s'esmetivent 
hors de mesuré et de raison, et les accommodant 
alentour d'elle en mesurée proportion , constitue 
une médiocrité et un moyen entre le plus et le 
moins , et entre le peu et le trop. 

IX. PouRQuoY est-ce que Platon dit, que l'orai- 
son est tempérée de noms et de verbes ' ? Car il 
semble que toutes les autres parties du parler sans. 
ces deux là, ne soient du tout rien: et dit on 

' Lisez : qu'entend Platon en disant que le discours esc com- 
posé de noms et de verbes ?.... Cette question grammaticale esr 
très-bien traitée. 
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qu'Homère par une galanterie de jennesse y $'estu« 
dia à les mettre toutes ensemble en ce vers. 

Car il y a un pronom , et un participe, et un nom^ 
et un verbe y et une préposition j^ et un article , 
et une conjonction , et un adverbe j pour ce que 
ceste particule Â est mise au lieu de la préposition 
£/V>de sorte que ceste façon de dire tc^/^iifrj^ est telle, 
comme cir6MKa{(«. Que fault il doncqpour respondre 
pour Platon ? Est-ce point pour ce que première- 
ment on appelloit Logos y c'est à dire, oraison y ce 
que les anciens appelloient proposition^^ main* 
tenant on appelle d^ia>iuM, dignité ? Ce sont les pa- 
roles que premièrement proférants les hommes, 
mientent ou disent vérité, ce qui est composé de 
nom et de verbe, dont les dialecticiens appellent 
Tun le caSy et l'autre le predicament ' : car qtstnd 
nous oyons dire, Socrates enseigne, ouSocratesse 
tourne , nous disons que l'un est vray, et l'autre 
est faulx , sans en attendre rien davantage : car il 
est vrayseinblable que les hommes du comman- 
cement eurent besoing de langage et voix articu- 
lée, pour, s'entredonoer à entendre les uns aux 

^ Biad. I, i85. 

' Lisez : N*e8t-ce point parce que les anciens appeloient di^- 
€ours^ ou Ao^f , te (fue nous appelions aujourdliui protasù^ 
ou Và^iùifjiûL des Grecs, un axiorae: et une proposition àe 
cette sorte renferme toujours le vrai ou le faux : or eDe n'est 
composée que d'un nom et d'un verbe ; Tun est appelle par I» 
dialecticiens le sujet; et l'autre l'attribut. 
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autres les actions et ceulx qui ' les a voient faittes , et 
les passions et ceulx qui les a voient souffertes : 
pour autant donc que par le verbe nous exprimons 
suffisamment les actions et passions , et par les 
noms ceulx qui les font ou les seufTrent y ainsi 
comme luy mesme a dit , il semble que ce sont 
ces deux parties là d'oraison ^ qui les signifient : les 
autres, an pourroit dire qu'ils ne les signifient pas , 
non plus que font les gémissements et lamentationi' 
dçs joueurs de tragaedies , voire un ris, un silence 
et une retenue donnent bien quelquefois plus grande 
expression à la parole , mais toutefois ils n'expri- 
ment pas nécessairement et principalement, comme 
font le nom et le verbe, aîns par manière d'acces- 
soire, pour diversifier un peu le langage , comme 
Ion diversifie aussi les lettres , en y adjoustant deji 
esprits , aux unes aspres, aux autres doulx , et en 
faisant les unes longues , les autres briefves , qui 
sont plus tost passions et accidens, et diversitez d'e- 
lements, que éléments distinguez et par soy diffé- 
rents , comme il appert manifestement, par ce que 
les anciens escrivoient suffisamment avec seize 
lettres. 

Mais davantage advisons que nous ne prenions 
autrement les paroles de Platon, que comme il les 
a dittes , car il a dit que l'oraison estoit tempérée 
de ces deux parties, non par ces deux parties , que 
nous ne facions la faulte que feroit celuy qui ca- 
lomnîeroîtun autre, pour avoir dit que un oigne- 
ment seroit composé de ciré et de galbànum, allé- 
guant qu'il auroit obmisàdire le feu et le vase^ 
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sans lesquels on nesçacif oit mesler lesdites drogues i 
aussi semblablement si nous le reprenions y pour 
autant qu'il auroit obmis à dire les conjonctions j 
les prépositions y et autres telles parties : car le par- 
ler et Toraison nVst pas composé de ces parties là^ 
mais par icelles^ et non sans elles : car comme ce- 
luyqui prononceroit Battre, ou Estre battUj ou 
D'ailleurs, Socrates, et Py thagoras , encore don* 
zieroit il aucunement à entendre et à penser quel- 
que chose ^ mais eeluy qui profereroit, Car, où 
Dey simplement et seulement , on ne pourroit 
imaginer qu'il entendist aucune chose ny aucun. 
eorpSy ains s'il n'^ a quelques autres paroles qui 
soient proférées quant et quant ^ elles ressemble^ 
ront à des sons et des bruits vains sans aucune sig- 
nification, d'autant que ny à par elles ny avec 
d'autres semblables , elles ne peuvent rien sigut- 
fier: mais à fin que nous conjoignions, ou mes- 
lions, et assemblions tout en un , nous yadjous- 
tons des prépositions, conjonctions, et articles^ vou- 
lans en faire un corps de tout y autrement il sem- 
blera qae nous bruions , non pas que nous par- 
lions, mais aussi tost que un verbe est joinct à an 
tkom y ce qui en resuite est incontinent un parler 
et une oraison. 

Voyià pourquoy aucuns non sans quelque rai- 
son estiment, que ces deux ' soyent proprement 
les seules parties d'oraison , et c'est à l'adventure 
ce que veult Homère donner à entendre , quand il 
dit en plusieurs passages , 

' Que te nom et le verbe soient ^ elcv 

Ainsi 
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AiioisVpaija , et en ce poinct noâuna <• » 

• # < 

Car il a aceonstumé d^appellet le verbe Epos *| 
comme en ces vers , 

Ce mot , à femme t au vif le coôut me touche ^* 

• • * 

Et en cest autre ^ 

Adieu yùûB dis seigneur flttôn hoirté et J>èrè « 
Si quelque mot de ma langue légère 
Possible yssu you^ a fascheux esté» 
QuUl soit au veut je vous prie jette 4. :^ 

Car ce n^est ny une conjonction , ny une prepîQi* 
sition^ nyun article qui touche au cœur , iie ([lif 
soit fascheux à ouïr ^ ains un verbe signifiant quel-" 
que action honteuse y procedente d^àtiôunë désho- 
neste passion. Voylà pourquoy nous avônà accous^ 
tUmé de ainsi louer les poètes et historiens , ott 
bien lés blasmer en disant, celuy là U!»e de noms 
iLttaiqiies et de beaux verbes , ou au contraire àé 

' IKad. I, 36t. Il fiiut rapporter W expreflabiu d^Hom&ies 
Flutârque ne parle ici cp^auz penopnet qui ente]:i49at le grt?» 
Voici Tendroit cité. 



* l4«es : car par )e mot iWil dteigna oxdHMâMkaeiit le niol 
4 Ody& Vm, 408. 

Tome X/JE T 
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bas, ou âl faiilt dire (jue jamais Euripides et 
Thucydides ne devisèrent en termes beaux et at- 
tiques^ - ''■'■' 

Comment donc y pourra dire quelqu'un , ces par- 
ties Jà ne s.ervent elles de rien à Tpraison? Quant 
à moy }e tiens qu'elles y servent autant comme 
le sel à la viande y et Teau a faire le pain. Eve- 
nus squlpit dire que le feu estoit la meilleure saulse 
du monde y aussi sont ces parties l'assaisonnement 
de nostre langage , né plus ne tHoins que le feu 
et le sel des breuviages et viandes , dont nous ne 
npus,^ sçauriqns passer , excepté^ que nostre parler 
n'en a pas tousjoursneces^aireii^eiit affaire , comme 
Ion peut djre du langage 4es Romains , duquel au 
jourd^buy tout le monde presque u&e : car il a o$té 
presque tojutes les prepositiop^ ^.excepte bien peu, 
et quant aux articles que Ion appelle' il n'en re^ 
cpit pas un tout seul , ains use de homs âans bor- 
dure, p^r. ijçiapiere de dire, et ne s'en fault pas 
esmerveiller , attendu qu'Homère, qui en beauté 
désarmes snrpasde tout- le monde, à peu de noms 
prépbsfe dés*' articles, "comme si c'estoient anses à 
des vases qui en eussent besoing , ou des pennaches 
sur des morioni , à raisotk deqùoy les carmes où il 
lofait en^^is^t remarquez y ëommë est cestuy-cy, 

"i* ■ . _ 

AÏeUfTi Ji JULOLMÇtL Jkt^pOYt ^/UùY QpiH ' ' : 

Sur tout d^Ajax. le fils de Telamon 
Fut le courage esineu de c/e,$epnon : 

' £f 4uantàcec[tt'onappe0if'ksamcleè. 
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et cesty-cy, . 

^aromv i^pa ni wmç ùmKfsr^^vyMt aMtiun, > 

Il le faisoit à fin que. par la fuitte , 

pu marin monstre il eschappast là si^ite : 

Et y en a eu peu d'autres av>ec ceulx-^ rjçoais.^a 
autres, qui sont innumerabbs ^ n'y «ay^nt. point 
d'article la phrase n'en est en rieujd^i^ini^e, yny 
de beauté 9 ny .de facilité et d^iité, et toutefois 
jl n'y any beste, ny ipstruoient, ny«arm.eure, ny 
autre chose quelle qu'elle Stoit au-|:fipq4^ , qui par 
ablation ou privation, d'une slene pi^qpre partie ^ 
soit plus belle ^ P^^ active , .ne plus dpuljce que 
para vaut ellen'estoit, .lÀ QÙ.l!orai^n'.biQn souvent, 
en estans les .conjonctions toutes osti^^, ,a une 
force et efficace plus^affectueu^e^ ,p|us .activa, et 
plus esmouvante , çQmni^ est cestecy :>, . 

1 Ayant un vif, tin autre frais blecfé . 

; • • • 

Un autre entier, un «lutre trespassé, 
£ncombattant pari^« pieds elle tire I, ' 

» " * ■ 

Et ce passage icy de Pôraîsqp de Deoiosthenes 
contre Midias : « Car celuy qui bat autruy peult 
«c faire beaucoup de choses , dont celûy qui les a 
« souffertes n'en sçauroit aucunes exprimer et dpn- 
« ner à entendre à un autre, en son port, "eh son 
« regard , en sa voix : quand c'est de braverîe , 
«c quand estant ennemy, quand c'est du poing , 

T % 
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te quand c*est sur ta joue » * <:ela esmetit , celatrant- 
poHè hors de soy les boiWr^es qui n'ont point ac- 
coustumé d'endurar oultrage. Et en un autre lieu 
après , <K Mais non pas Midias , ains depuis ce jour 
<c là il harengue, il injurie, il ciye, il estesleu, 
« Midias Anagyrtaiien est nommé : il loge Pin* 
* tarque en son logis ^ il sçait les secrets , la ville 
•c n'est pas assez grande pour luy > ». 

C'est pourquojr ceiilz qui escrivent des figures 
de retorique louent et prisent grandement celle 
^qu'ik appellent desliée , là où ceulx qui sont trop 
hiligieuz y et qui s'assubjettissent trop aux règles 
de la grammaire , sans oser oster une seule con-» 
}bnction de la cpmmune façon de parler , en sont 
4 bon droit blasmez et repris , comme faisans un 
^tile énervé , sans aucune pointe d'affection , et 
qui laisse et donne peine à ouïr ^ pour estre tous* 
jours d'une pareure semblable , sans jamais diver- 
sifier. Or que les Dialecticien^ ayent plus besoing 
de conjonctions ^ que nuls autres hommes àê let- 
tres ^ pour la liaison et tissure de leurs proposi- 
tions ou les disjonctions d'icelles , ne plus ae moins 
que les cochers ont bes'^ing d'attelages pour atte- 

mv im ni^ç* mhit mnTy mt/r' il^îtfim aunir àptfiùièrvç 
Jm^etç^ti' ^pùmi/iùMi^i^* Et ce passage-ci , 'Am' iS M«- 
JYtfc* am' dm mvTfiç liç ijJUkfOLç hi'^t-, Ao/^f)fm< > .£««, 
yfiprnïHTtiji m , MaJiâLç *AvûLyuppaat9Ç 4r^oCtf Airiof , IIAV- 
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1er àe front leurs chevaux, ou comme Ulysses aroit 
, besoing d'ozier , en la caverne du Cyclops pour 
Ber ses moutons , cela n'argue ny ne preuve pas ^ 
que la conjonction soit autrement partie d'orai&n^ 
mais bien un outil propre à conjoindre , selon 
qu*elle en porte nom , et à contenir et assembler 
non pas toutes choses, ains seulement celles qui 
ne sont pas simplement dittes: si Ion ne vouloit 
pas dire que la chorde ou courroye dont une balle 
seroit liée, fust partie de la balle, ou la coUe 
d'un papier, ou d'un livre qui est collé, et les 
données et distributions de deniers, partie du gou« 
vernement : comme Demades disoit j que les de- 
niers.que Ion distribuoit manuellement par teste à 
cliasque citoyen d'Athènes, pour veoir les jeux, 
estoient la colle du gouvernement de Testât popiw 
laire. Et quelle est la conjonction , qui face de 
plusieurs propositions une, en les cousant et liant 
ensemble , comme le marbre fait le fer , quand 
on le fond avec luy par le feu , mais pour cela le 
marbre n'est pas pourtant , ny ne l'appelle Ion paa 
partie du fer , combien que ces choses là qui en- 
trent en une composition , et qui sont fondues avec 
les drogues que Ion mesle, ont accoustumé de faire 
et de souffrir ne sçày quoy de commun , composé 
4e tous les ingrediens : mais des conjonctions, il y 
en a qui nient qu'elles facent un ce qu'elles conjoi- 
^ent , ains tienent que ceste façon de parW soit 
comme une enumeration , comme qui compte^ 
roit de reng tous noz magistrats^ ou le& jours da 
mois* 

T5 
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Et puis des autres parties d^oraison ^ il est tout 
manifeste^ que le pronom est une sorte de nom , 
non seulement en ce qu'il se décline par cas ^ com- 
me fait le nom , mais aussi en ce qu'il fait une très 
propre désignation de ce que Ion pense avec la na- 
ture , et que . Ion met dehors en choses terminées ^ 
et m'est advis que qui dit , Socrates y ne monstre 
point plus expressément la personne , que qui dit, 
cestuy-cy. . 

Et celle que Ion appelle participe est une mix- 
tion ,du verbe et du nom , et non point une partie 
qui subsiste à par elle , non plus que les noms com- 
muns qui conviennent aux masles et aux femelles, 
etserengent ces participes à tous les deux, tou- 
chant aux noms par les cas , et aux verbes par les 
temps , et les appellent les Dialecticiens des re» 
flexions , -comme le pro voyant qui est inflexion, du 
prudent , le tempérant réflexion du tempéré , com- 
me ayans la force et puissance de noms et d'ap- 
pellations '• 

Quant aux prépositions on les peult accomparer 
aux pennaches ou autres ornemeps que Ion met des- 
sus les habillemens détestes, ou bien aux bases et 
soubassement que Ion met au dessoubsdes statues, 
pour ce qu'elles ne sont pas tant parties d'oraison, 
comme alentour des parties , et prenez garde que 
ce ne soyent comme des tronçons et des pièces de 

' Lisez, diaprés le texte qu*Amyot a rendu d'une manière inincel- 
]igîb]e. Les drafecticiens appellent les participes A Vctx\iBi(/\>iç comme 
ayans la force de noms d*«(>peIIadons. Cest pour cela que I\>n dit 
un milUant pour un militaire , un ainumt -pour un amoureux* 
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noms ^ comme ceulx qui escrivent à la baste Défor- 
ment pas les lettres tontes entières , ains font seu- 
lement des points et des tirets : car ces deux mots 
^/aCSpcu et ixSiYtii , dont l'un signifie entrer , et Tautre 
sortir , sont deux manifestes syncopes et racourcis- 
sèment de iviiç ^hai , et de ÎKièç Ihhoi ' et ^ptr^-^ 
YiSof , estre devant , est un racourcissement et ab- 
breyiation de <9pôn^y ykn<dauf : et nsn^i^Hr , seoir y de* 
Ktùm i(€iv : ne plus ne ^oins que ^SaCo^Hv et lot^p^' 
^X^'iv y de Ai5ouç fttb^^y , jetter des pierres ,- et iti^vç 
of^vojiiv. En se hastant de parler , on a ainsi serré 
et estraint ensemble ces dictions : et pourtant peulf 
on bien dire , que chascune de ces dictions là ap- 
porte quelque aide et commodité au parler.^ et a 
Foraison , mais pour cela elles ne peuvent esCre dit- 
tes parties ny elemens^de l'oraison : et n'y a que le 
nom et le verbe qui font celle première composition^ 
contenant la vérité , ou le mensonge , que les uns 
appellent )E?ro;705Ù/on y les autres dignité », et Pla- 
ton a appellée oraison^ 

* Axiome. 
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QUE PLATON DESCRIT EN SON LIVRE DU TIMAEÛS*' 
Le père à ses enfans , Atitohulus et Plutarchus. 
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X V i s qu ainsi est que vons estes d^advis , que 
je doy recueillir ce que j'ay dit et escpipt par cy 
par là en plusieurs lieux , touchant ce que je pense 
que Platon a teau , senty et en|:endu de Famé , et 
.que je le doy déclarer plus au long en un traité 
exprès à part , d'autant que ce n'est pas une ma- 
tierç qui autrement soit facile à manier, et que ce 
que j'eu pense est contraire à l'opinion de plusieurs 
philpsophes Platoniques mesmes , et pour ceste 
causie a besoing d'estre bien addoulcie et appuyée : 
je mettray en avant premièrement le texte dePlar 
ton inesme en propres, termes ^ ainsi qu'il est en 
8on livre du Tîmaeus. 

IL c< De la substance indivisible qui tousjours 
ce est y et tousjours d'une mesme sorte , et de celle 
ce qui est divisible en plusieurs corps^ , il en com- 
cc posa une tierce espèce de substance aii milieu de 

' Ce Traité de Plutarque mérite d'être lu avec la plus grande 
attention , si on veut comprendre le système le plus suivi parmi 
les anciens philpsophes sur la cause première qui ordonne, meut 
et crée tout, et que Platon nomme, d'après Timee , rame imi* 
çerselie. Cest sur cette cause première que roule tout ce Trait^ 
Voyez les Observations, 
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cr ces deux y tenant d'un costé de Ja nature du Me^ 
« mé, et de l'autre costé de l'Autre, et la posa 
•e au milieu entre l'indivisible et la divisible , par 
« les corps y puis prenant ces trois natures ensem** 
« ble y les mesla toutes en une forme , en acoom- 
« modant par force ^la nature de l'Autre fort mal* 
» aisëe à mesler avec celle du Mesme. Les ayant 
« meslëes avec la substance y et des t;rois en ayant 
ce fait un suppost , de recbef il le divisa en portions 
« telles y comme il estoit convenable. Chascune d'i- 
« celles estant meslée du Mesme^ et de l'Autre, et 
« de la Substance : et^commancea sa division en 
^^x ^ ceste manière »• 

III. Oa premièrement de vouloir déclarer com- 
bien ces paroles ont apporté de disputes et de con- 
tentions à ceulx qui les ont voulu exposer y ce me 
ieroit maintenant un labeur infiny^ et autrement 
superflu y quant à vous y attendu que vous en aves 
veu et leu la plus part comme moy : mais pour an* 
tant que Xenocrates ' en a tiré plusieurs et des 
plus notables à son opinion ,.en définissant que la 
substance de l'Ame estoit un nombre se mou- 
rant soy mesme y et que les autres se sont renges 
à l'opinion de Crantor de Soles ^y qui disoit que 
Famé estott meslée de la nature intellectuelle y et 
de la sensuelle subjecte à l'opinion : je pense que 
ces deux sentences làbieji desployées, nous don- 
neront une grande entrée en l'inteUigence de ca 

' Ceit 'le Xénophon de Chalcédoine. mourut Pan |o6 avant 
' Il fut dîidple de Xénocrate, 
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» 

que nous ehcfrckons ', et certes il n'est pas besoing ^ 
de beaucoup de paroles pour les expliquer toutes 
deux. 

IV. Car il y en a qui cuident qu'il ' n'entende 
autre chose que la génération du nombre parla 
meslange de l'indivisible avec le divisible , par ce 
que Tunité est indivisible^ et la pluralité divisible^ 
et de ces deux est engendré et produict le nombre ^ 
l'unité terminant la pluralité, et mettant fin à l'in* 
finy, qui est le deux indéterminé. C'est pourquoy 
2jaratas le maistré de Pythagoras appelloit le Deux 
la merCj et l'Un le père des nombres y et pour ceste 
cause que les meilleurs nombres estoient ceulx qui '^ 
ressembloient à l'unité , mais que ce nombre là 
pourtant n'est pas encore l'aine , d'autant que le 
mouvant et Te mobile luy défaillent , mais quand le 
Mesme et l'Autre furent meslez ensemble , donc 
l'un est le principe de mouvement et de muta- 
tion y et l'autre d'arrest et de station y l'ame alors 
vint €Si estre ^ laquelle est aussi bien principe d'ar- 
rester et d'estre arresté ^ comme de mouvoir et 
d'estre a^cni. 

, ' y. Mais Crantor estimant qne le propre de l'ame 
e^toit juger le^ choses intelligibles , et les sensibles^ 
et les similitudes et dissimilitudes qu'elles ont, tant 
en elles mesmes que les unes envers les autres , dit 
que l'ame esft composée de tout , à fin qu'elle puisse 
jtiger de tout, lequel tout consiste en quatre prin^ 
cipaux genres : le premier est la nature intelligi- 
ble , qui est tousjours une ^ et toosjoars de mesme 

' Que XftiocKKCt a'enfiendH- 
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sorte : le second est la nature passible et xhuaUè^ 
concernant les corps : la troisième la nature du Mes. 
me : et le quatrième la nature de l'Autre ^ pour ce 
que les deux premiers participent aticunemënt et du 
Mesme et de l'Autre. 

VI. Et tous ceulx là également tienent que l'anie 
n'est point de^puis certain temps ny n'a point esté 
engendrée^ mais qu'«]lea pki^tft^puissâzices et 
facultés , esquelles Platon destiant et resolvant sa 
foàysîs^atee par maniece^dë^dispute et de ispnècnlatioi), 
suppose de paroles seulement qu'elle ait este en- 
gendrée 9 m^lée et contemperëe : disent davantage 
qu'autant en sentoitildu monde , pour ce qu'il sça- 
voit très bi^n qu'il > estoit éternel et nôii engendré^ 
mais que voyant, qu'il n'es toit pas facile de cdm- 
, prendre comment il est composé, ne comment il 
, Si'administre et gouverne à céulx qui dés lé corn- 
mancement ne supposent point de génération , ny 
des parties qui concourent à sa naissance , il avoît 
pris le chemin d'en parler ainsi. 
; VIL VoYLA en. somme ce que céulx là en disent, 
et est bien d'advis Eudorus , qu'il y a de l'appa- 
|:encé au dire des uns et des autres , mais quanta 
moy il m'est, advis quse ny Tun ny- l'autte n'a tou- 
ché au point de la vraye intelligence -de Platon, si 
nous voulons. user de la reîgle de Terisîmilîtude, 
Xkon pour bastir noz propres opinions , mais pour 
dire quelque chose qui s'accorde plus probablement 
à luy : car la meslange qu'ils disent de la subtance 
intelligible , et de. la' sensible , ne donne point à 
entendre , que ce soit la generaticA^ie l'akiie, plus 
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tost que de quelque autre chose que Ion pourroit 
dire : car ce monde mesfne et chascune des parties- 
d'iceluy, est composé de substance intelligible , ou 
spirituelle , et sensible , et corporelle ^ dont Tune 
a foumy de matière , et Tautre de forme et espèce 
au suppost composé : et la partie de la matière 
qui vient à estre formée par participation y ou res- 
semblance de rintelligible, devient incontinent pal^ 
pable et visible , là où Tame ne se peult percevoir 
par aucun de ses sens naturels , et ne se trouvera 
pas que jamais Platon ait appelle Famé nombre^ 
mais bien tousjours , mouvemeru se inouvant soyf 
mesme , et la source et principe de mouvement / 
bien est vray qu'il a embelly et orné la substance 
d^icelle , de nombre , de proportion y d'accord çt 
harmonie qu'il a mis en icelle , comme en subject 
qui estoit capable et susceptible de la plus belle i^ 
pece qui sçauroit estre ^ s'y imprimant par ces qua* 
litez là i- quant à moy je ne pense pas que ce soit 
tout un, de dire que l'amé soit composée par nom- 
bre y et que sa substance soit, nombre : car elle est 
bien composée par harmonie , mais ce n'est pas à 
dire qu'elle soit pourtant harmonie / ainsi comme 
luy mesme l'a demonstré en son traité de l'^^me , 
et oultre ils ont manifestement ignoré ce qu'a 
YQulu dire Platon/ par le Mesme et l'Autre, car 
ils disent que le Mesme apporte à la génération de 
l'Ame la tàculté d'arrest et de station , et l'Antre 
la faculté du mouvement, là où Platon luy mesme 
en son livre , intitulé le Sophiste , met.Ce qui est ^ 
le Mçsme, l'Autre , le Mouvement^ et la Station , 
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eomme^inq choses différentes Fane de Tautre , et 
les distingue à part , comme n'ayans rien de com^ 
mun ensemble. Ce que toutefois ceulx^cy d'un ac- 
cord y et plusieurs dé ceulx mesmes qui ont veseu 
avec Platon, redoubuns, et en estans fort £is- 
chez f imaginent tout ce qu'ils peuvent ^ le detor* 
dent et tirent par les cheveux , ainsi que Ion dit^ 
comme si c'estoit quelque chose abominable , et qui 
ne se deust point dire , cuidans qu'il le ùSlley ou 
du tout nier pour son honneur , ou le couvrir et 
cacher | qu'il ait parlé de la génération ou créa* 
tion de l'ame , et du monde ^ comme s'ils n'avoieot 
pas esté de toute «éternité ^ et que de temps inBny 
ils n'eussent pas leur essence , dequoy nous ayonf 
ailleurs particulièrement parlé , et pour maintenant 
il su£Bra de dire en passant, que la dispute et la 
contestation , de laquelle Platon luy mesme con- 
fesse qu'il a usé , avec plus de vefaemetice que son 
aage ne'portoit, alencontre des Atheistes, ils la 
confondent, ou pour-mieulx dire, ils l'abolissent 
du tout : car s'il est ainsi que le monde soit aetemel 
sans avoir eu génération , la raison de Platx>n, s'en 
va à vau l'eau, que l'ame soit plus ancienne que le 
corps^principe etcause première de tout làouvement 
et de toute mutation , estant logée au dedans : mais 
que cW que Famé , que c'est que le corps , et 
comme il fault entendre qu'elle soit précédente, 
et plus ancienne que luy^ le progrès de nostre dis- 
coeurs cy après le déclarera , pour ce que cela ignoré 
ou mal entendu , apporte grande difficulté^ à mon 

advis, 
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^vtô, de bien comprendre, et empeschément dé 
troire la vraye opinion; 

VIII. Parquoy j'exposerai premiek'ement ce que* 
j'en |)ense , prouvant et fortifiant là vérité de mort 
dire, qui de première rencontre semblera lin peil' 
estrange, par argumens vraysemblables, autant qu'il 
sera possible, et puis je l'accommodetay aux pa- 
roles du texte, car la chose selon nion opinion est 
telle. Heraclitus dit, qu'il n'y â \bu hy dieu ny 
homme qui ait fait ce monde , lîomme craignant 
que si nous desadvouions Dieu pour breateur , il 
ne fust incontinent nécessaire de confesser que 
l'homme en eust esté l'architeiîte et l'ouvrier ' : 
( mais il vault beaucoup miéulx, suivailt la sentence 
et advis de Platon , que nous advouions j voiré 
chantipns , qu'il a esté fait et créé de Dieu : 
comïne estant l'un le plus grand chef d'œuvre qui 
jamais ait esté fait, et l'autre le plus excellent ou- 
vrier et la meilleure cause qui puisse estre, mais 
la substance et la matière dont il a esté fait,' n'a pas 
lesté créée, ains a de tout temps estésubjecté à l'ou^ 
vrier pour la disposer et ordonner, et la rendre lé 
plus qu'il seroit possible semblable à soy , car gène-" 
ration ne se peult faire de ce qui h'éstpoint : mais 
de ce qui n'est pas bien , ou ainsi qu'il appartient, 
comme Une piaison ou un habillentent^ on en peult 
bien faire quelque chose de bon. 

IX. Or avant la création du mondé l^inivers 
estoit Un chaos, c*est à dire un desordre coafus , 

' Tant est nécessaire , l'idée d'un premier être , auteur , créateur 
et conservateur de toutes choses* 

Tome XIX.^ X 
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lequel toutefois ii'eâtoit pas sam copps ny sans mou-^ 
vement et sans ame^ mais Ce qu'il y, aroit de corps 
estoit sans foropte et • sans consis^tance, et ce qu'il y 
avoit d^ame môuyantte e&toit téméraire , sans' en- 
tendement ny raisoQi ce qui n'estoit autFe chose 
qu'un désordre d'ame non régie pa^ ancim juge- 
aient de raison. Car Dieu n*a poipt fait corps , ce 
qui estoit inçoirporel , ny ame ce qui estoit ina- 
vixjci^, cpmn^e W musicien n^e f^it pas la voix , ny le 
baladin le o^niy^viçnt ^ mais iLrend bieQf la roix 
doulce, accordante et harmoiûeosey et le mouve* 
ment mesuré de- bonode grâce et bien eompassé : 
aussi Diçu n'a^ psks ^it la soliilité paipabie du corps 
ny la puissai^ce mouvante et imaginative- de Famé : 
mais ayant troiivé-ces deux principes \su l'un tene- ' 
breux et obscur, l'autre insensé et turbulent , tous 
deux imparfaits , d^ordonnez^et indeoeirmines, il 
les 9 ordonne^ et di^o^eztous deux, en sorte qu'il 
en acomposéie plus beau et lophts-parfaicD animal 
de tous ' )• La si^b^li^ce dacorps-doncques, qui est 
la nature qu'il appelle susceptible de t^es choses, 
le siège et bi nourripe de tojit ce qui est engei;idré, 
n'est autre cho&e. que cela. 

X. QuASLT à; 1^ Siubsunce de l'ame , il Fii|^Ue 
au livre intitulé Phil^bus^ infininéy qui est priva- 
tion de tout nombre, de toute masure et de toute 

' Tout ce qui est renfermé entre ces deux qroç^ts^ a^étè tra- 
duit par M. Tabbé Batteux : voyez cette traduction dans les Ob- 
servations. Ce sera une nouvelle occasion d^applaudir à la clarté 
et même à Texactitude d'Aipyoc, qujl pei^ se comparer avec le 
"^yant Académicien. 
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proportion, qui n'a en soy ne fin ne ternfie, He plut 
ne moins, ne peu ne trop, ne similitude ni dissi^- 
militude. Et celle qu'il dit au Timasu» e&trç meslée 
avec l'indivisible nature, et devenir divisible .par les 
corps, il ne fault pas entendre que ce soie ny mul- 
titude en unité, ny longueur et largeiil* ^n points ; 
car ce sont qualités qui conviennent . plu&tpt au 
corps , que non pas à l'ame^ ains ce principe là de^ 
sordonné, indefiny, se mouvant soy mesme^ et 
ayant vertu mouvante, lequel il appelle en plu^ 
sieurs lieux necessUéy éa ses livres 4e» loix il l'ap- 
pelle tout ouvertement , ame désordonnée^ mau^ 
vaise et malfaisante^ C'est l'ame simplement ditt^ 
à par soy, laquelle depuis a esté faitte participante 
d'entendement, et de discours de raison et di^ 
sage proportion,à fin qu'elle devint ame du monde* 
Et aussi ce principe là materi^ qui reçoit toiit> 
avoît bien magnitude, distance et placç , mais d^ 
^>eauté de forme et figure prop(»tionttjée, et de Aie- 
sure, il n'en avdit point , mais il en eut quand il fût 
accoustré, à fin qu'il devint corps de la terre , dé 
la mer , des estoiles, et du ciel, des plantes^ et des 
animaux de toutes sortes^ 

XL Or ceulx qui attribuent à la xn^tiere, Ce qu'ij 
appelle au Timieu», nécessité^ et an traitté dePbi- 
lebus, infinité et immensité de plus et de mùins^ d4 
peu et de trop^ d excès et de default ^ et non pas à 
l'ame : ils ne pourront pas maintenir qu'elle ^.oit 
cause du mal, d'autant qu'il suppose tousjours que 
ceste matière là soit sans forme ne figurç qur jlcon'' 
que, destituée de toute qualité et faculté pf /opre à 
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elle, la comparant aux huiles qui n'ont odeur 
quelconque sîene , dont les perfumiers se servent 
à faire leurs parfums * : car il n'est pas possible que 
Platon suppose, que ce qui est de soy oiseux j 
sans qualité active, ny mouvement ou inclination 
à chose aucune , soit la cause et le principe de mal^ 
ne qu'il la nomme infinité mauvahe et malfaisante^ 
ny aussi la nécessite qui en plusieurs choses ré- 
pugne à Dieu , luy estant rebelle, et refusant de 
hty obcïr. 

XII. Car celle nécessité qui renverse le ciel , 
comme il dit en son Politique , et le retourne tout 
au contraire: la * concupiscence qbr est née avec 
nous, et la confusion de l'ancienne nature , où il 
n'y avoit ordre quelconque , avant qu'elle fust ren- 
gée en la belle disposition du monde qui est main- 
tenant, d'où est-ce qu'elle est venue ^ es choses, si 
le subject qui est la matière, estoit sans qualité quel- 
conque, exempt de toute efficace de cause ? Et l'ou- 

■# 

' LiseK d'après le texte : quant à ceux qui attribuent à la m»- 
xièie , mais non pas â]*anie, ce qui , dans le Timaeus, est ap- 
y^è nécessité y et dans lePhilebus, infinité de plus on ê^ excès ^ 
et infinité de moins ou de défaià^ ils ne peuvent maintenir que 
cette matière soit cause du mal; vu que Platon suppose toujoui« 
que cette matière est .sans forme, ni Bgure quelconque, et qu'elle 
^'a ni qualité , ni pouvoir actif qui lui soie propre. U la compare 
aux huiles qui n'ont par elles-mêmes aucune odeur , et qui sont 
cependant la bisise, des parfums. 

* \pelle concupisence... 

3 o'où est-ce qu'elles sont venues...» Car Plutarque parle ici de 
l'origine de cette liécessit j bouleversante , de celle de la conca- 
pscence^ et de celle de k confudion de l'ancienne nature^ 
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Vrier estant de sa nature tout bon, desiroit autant 
qu'il est possible rendre toutes choses semblables 
a soy : car il n'y a point de tiers y outre cas deux 
principes là, et si nous voulons introduire le mal 
en ce monde ^ sans cause précédente et sans prin*^ 
cipe qui Tait engendré, nous tomberons es diffi- 
cultezet perplexitez des Stoïques : car des principes 
qui sont en estre y il n'est pas possible que celuy. 
qui est bon, ne celuy qui est sans force ne qua- 
lité quelconque, ait donné estre ny generatioa 
à ce qui est mauvais. Et n'a point fait Platon y 
comme ceulx (Mi sont venus depuis luy , lesquels à 
faulte d'avoir feb et entendu le troisième principe, 
et troisième cau>e , qui est entre Dieu et la ma- 
tière y se sont laissez aller , et tomber en un pro» 
pos le plus estrangé, et le plus faux du monde^ fair 
sant je ne sç£(y comment venir de dehors casuel-: 
lement la nature du mal par accident, ou bien de 
luy mesme, là oùilç ne veulent pas concéder à Epi- 
curus qu'un seul atome gauchisse , ny destourne 
tant peu que ce soit, pourc^ qu'ils disent qu'il in- 
troduit témérairement un Qiouvement, sans en sup- 
poser aucune cause précédente^ et eulx ce pendant 
dirent que le vice, la meschanceté, et mille autres 
deformitez et imperfections des corps , adviennent 
par conséquence, sans qu'il y ait aucune cause ef^ 
ciente. 

XIIL Mais Platon ne dit pas cela, ains des--! 
pouillant la matière de toute qualité , et mettant 
bien au loing arrière de Dien toute cau$e de mal, 
a ainsi esçript touchant le monde; en ses politi- 

y* 
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qites : ce Le monde a eu , dit il , toutes choses 
«r bonnes de son autheur qui l'a composé , mais de 
«cson habitude extérieure du paravant, tout ce 
ce 'qu'il y a de mauvais , de meschant et d'injuste 
ce au ciel , il le tient de là , et puis il l'imprima 
t( puis après çà bas aux animaux. Et après, Un pe-^ 
ce tit plus avant : Par traict de temps , dit il , ou» 
«cbliance prenant pied, et s'imprimant en lay la 
(c passTpii de son ancien desordre et confusion , 
ce y domine de plus en plus , et j a danger que 
<c venant à se dissbuldre il ne s'en retoulne de re* 
(C chef plonger en sa fondrière vaste et infinie de 
ce diversité », 

XIV, Or est il que dissimilitude ne peult estre 
'en. la matière , à cause qu'elle est sans qualité et 
sans ipiulle différence: ce que Eudemus entre au- 
tres ayant ignoré, se mocqne de Platon, comme 
pe mettant pas pour cause, source et origine pre- 
mière des maux , celle qu'il appelle en plusieurs 
lieux', mère et: nourrice. Car Platon appelle bîeti 
voîrement la matière mère et nourrice , mais au^si^ 
dit il , que la cause du mal est la puissance mo- 
tive resseante en icelle ', et qui par les corps est 
divisible , qui est un mouvement de&raisonnable 
et desordonné, m^îs non pas toutefois sans ame, 
laquelle il appelle disertement e% expressément es 
livres de ses loix , ame contraire et répugnante à 
celle qui est cause de tout bien , par ce que l'ame 
est bien la cause et le principe de mouvement, mai* 

* Lisez : la cause du mal est la puissance motrice qui réside dan^ 
)^ matière, ^ depuis le mélange des deux j^rinçipes ). 
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rentendement est la cause et le .principe de Tor- 
dre et de rharmonie dif mouvement : Car Dieu n'a 
point rendu la matière oyseuse , mais il a empes- 
ché qu'elle ne fust plus agitée hy troublée d'une 
cause folle et téméraire , et n'a pas donné à la na- 
,ture les principes de mutations et d^ passions, mais 
elle estant enveloppée de toutes sortes de passions 
et de mutations désordonnées , il en a osté tout le 
desordre et toute l'erreur qui y estoit , se servant 
pour outils propres à ce faire des nombres ^ 
des mesures et des proportions , dont l'effect est 
d'apporter aUx choses , non pat* mouvement et mu- 
tation ) It s passions et différences de l'Autre et de 
la Diversité ^ ains; plus tost de les rendre infailli- 
bles , fermes et stables , semblables & celles qui sont 
tousjours d'une sorte ^ et tousjoiirs se ressemblent 
à elles mesmes* 

XV. VoYLAselôti mon jugement quelle est la sem 
tenee 6t intelllgenoe de Platon : dont la première 
preuve est , que pat cestè interpiretation se soult 
et sauve la contrariété que Ion dit , et qui semble 
€strèen ses escripts c car on n attribueroit pas k un 
yvrongne de Sophiste^ tant s'en fault qu'à Platon^ 
une telle inconstance et répugnance de propos^ 
qu'il aiîermast une mesme nature estre créée et non 
c^eée, c'est à sçavoir en son livre de Pluedrus^ 
que l'ame soit atternelle et non créée y etenceluy 
de Timaeus qu'elle ait esté^creée et engendrée. Or 
les paroles qui sont en son traitté de Plmdrus , sont 
presque en la bouche de tout le monde, par les« 
^uelles il prouve que Tame n'est point périssable^ 

y4 
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d'autant qu'elle n'a point esté engendrée , et monsn 
tré seihblablemênt qu'elle n'a point esté engendrée, 
d^autant: qu'elle se meut soy mesme : «Et au livre 
•< de Timaeus il dit \ dieu n'a pas fabriqué l'ame 
«plus jeune que lé corps, combien que nous di- 
ce sons maintenant qu'elle est postérieure j* car il 
« n'eust jamais fait ny souffert que le plus ancien 
« lié et attaché avec le plus jeune , eust eçté par 
« Itiy commandé : mais nous tenants fort je ne 
ce sçay comment du fottuit et du téméraire:, aussi 
oc parlons nous de mesmes , car il est certain que 
« dieu a conjoinct l'ame avec le corps précédente 
« de génération et de vertu, comme daime et mais- 
« tresse avec son subjeçt pour luy comniander et le 
« régir ». Et de rechef ayant dit , que l'ame se re-- 
tournant en soy mesme a commancé à vivre d'une 
vie sage et éternelle : « Le corps du éiel , dit il , 
« a bien este fait visible j mais lame est invisible , 
«participant diî discours de la raison, et de har- 
fc' monie, engendrée par la meilleure des tehoses in-» 
«tellectuelles et éternelles , estant aussi elle la raeil- 
cc leure des choses nées et temporelles ». Appellant 
en ce passage expressément dieu le meilleur des. 
choses éternelles , et l'âme la meilleure des choses 
nées et temporelles , par ceste toute évidente con- 
trariété il offre à l'ame l'éternité, et le non. avoir 
esté procréée. Et quelle autre solution y a il à ces 
oppositions là:, sinon celle que luy mesme baille à 
ceulx qui la veulent recevoir ? Car il appelle l'ame 
ingenerable et'non née ny procréée , celle qui mou- 
YQit toutes choses témérairement et desordonoçcr 
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ment avant la constitution du monde , et au con- 
traire née pu procréée et engendrée, celle que dieu 
composa de celle première , et de la substance per- 
manente, éternelle et très bonne, en faisant une 
ame sage et bien ordonnée, en y mettant du sien, 
et adjoustant au sentiment rentendement et Tor- 
dre au mouvement^ et l'ayant fait telle "^ la cons- 
titua comme gouvernante et régente de FuniVers,! 
XVI. TotfT de mesme aussi prononce il , que 
le corps du monde est en une sorte éternel, c'est 
à dire non créé ny engendré, et en une autre sorte 
créé et engendré. Car quand il dit , que tout ce 
qui est visible, n'estoit' point en repos, ains si9 
mouvoit témérairement et sans ordre, mais que 
dieu le prit , le rengea et disposa par bon ordre : 
et de rechef quand il dit que lès quatre éléments , 
la terre , l'eau, l'air, et le feu, avant que l'iinivers 
fust d'iceulx accoustré , faisoierit un merveilleux 
croulement et tremblement en la matière , et qu'ils 
estoient aussi fort secouez par icelle, à cause de la 
difformité et inégalité 2 il appert qu'il fait là les 
corps estre comme un subject devant la constitua- 
tion du monde. Et quant au contraire il dit, que 
le corps estoit plus Jeune que' l'ame , et que le 
monde avoit esté engendré et créé , d'autant qu'il 
est visible et palpable , comme ayant corps , et que 
toutes ces chûseis là apparurent quand elles furent 
créées : il est tout manifeste qu'il attribue doncque* 
aine naissance à la nature du corps , et néahtinoins 
il s'en fault beaucoup qu'il se contredise, et ise re- 
|)ugnç à soy ineeme si mànifestèmient^ et en choses. 
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principales : car ce n'est pas un mesme corps ny 
de mesme sorte qu'il le dk avoir esté créée par dieu, 
et avoir esté avant qu'il fuse , par c^ que cela seroit 
apertement le faict d'un basteleur ou enchanteur ^ 
mais luy mesme nous déclare que c'est qu^il fault 
entendre par ceste génération ou création. « Car 
«par avant y dit il, tout pe qui est en ce monde 
m estoit siins ordre , mesure ny raison , le feu pre* 
« mierement , l'eau.i la terre et l'air estoient pesle 
« mesle en miesmes places , brouillez entièrement^ 
€1 comme Ion peult penser que doit estre tout ce lA 
m où Dieu n'est point: mais lors que l'univers oom- 
«I mancea à prendre son ornement, Pieu forma d'^- 
« peces et de nombres toutes choses qui lors pre^ 
m mierement commancerent à venir en estre ». £t 
encore au paravant ayant dit que ce n'estoit pas 
ceuvre d'une seule proportion ^ ains de deux , de 
lier ensemble la machine du monde qui est solide 
et profonde : et ayant narré , « Que Dieu après 
« avoir mis l'eau et l'air entre le feu et la terre > lia 
<i quant et quant le ciel, et le serra ensemble : de 
f« ces choses là , dit il, telles ^ et quatre en nombre^ 
« le corps du monde a esté engendré, s'accordant 
cr en proportion , et s'entreportant amitié , telle» 
<v ment que depuis qu'il a une fois ainsi esté assem- 
« blé , il n'y a riep qui le puisse plus deslier ny de- 
ce sassembler , que celuy seul qui l'a lié ». Ensei- 
gnant manifestement que Dieu estoit pete et au«> 
tbeur , non du corps simplement, ny de la machine 
et matière seulement du monde , mais aussi de la 
proportion y mesure , beauté et siçuiUtude qui est 
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au corps. Autant en fault il penser de Famé, com- 
me estant l'une non créée de Dieu , ny l'aine du 
inonde , mais une puissance de motion fantastique^ 
turbulente , subjecte à opinion y se remuant de soy 
mesme ettousfours, mais sans ordre, mesure ny 
raison quelconque: l'autre Dieu l'ayant accoustrëe 
de nombres et de proportions convenables, l'a cons- 
tituée régente et gouvernante du monde créé , elle 
mesme estant créée. ^ 

XVII. Or que ce soit ceste là , la vraye sentence 
intelligence de Platon , non pour une manière de 
spéculation et inquisition , touchant la création ou 
génération tant du monde que de l'ame , cela est 
un indice, oultre plusieurs autres, qu'il dit, que 
l'aitie est créée et non créée , et du monde qu'il a 
esté né et créé , et non jamais qu'il est étemel , et 
non créé. Qu'il soit ainsi , il n'est {à besoing d'en 
alléguer les tesmoignages du livre de Timaeus , at- 
tendu que tout le livre d'un bout à autre n'est que 
de la génération ou création du monde : et des au- 
tres livres, en l' Atlantique, Timasus faisant sa prière 
comme celuy qui pieçà estoit de faict, et mainte- 
nant aussi de parole ,^Dieu. Et en son politique , 
llioste Parmenidien dit, <c Que le monde composé 
a de Dieu a esté fait participant de plusieurs biens , 
c< et que s'il y a quelqne chose de mauvais , qu'il y 
« est demeuré iheslé parmy de sa première habi- 
te tude et estât , auquel estoit avant sa constitution 
<c tout déréglé et desordonné n. Et en ses livres de 
la .republique , parlant du nombre que quelques 
uns appellent mariage ^ Socrates commsinceant à 
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en discourir dit ainsi , w Le Dieu natif ou engendre 
ft a sa conversion quç le nombre parfait comprent ». 
En ce lieu là il ne peult appeller autre Dieu natif 
que le monde/. 

XVIIL La première copulation est d'un et de 
deux ^ la seconde de trois et de quatre ^ la troisième 
de cinq et six , desquelles pas une ne fait un nom- 
î>re quarré , ny par soy, ny par autres ^ : la qua- 
trième est de sept et de huit , laquelle assemblée 
avec les premières , fait le nombre quarré ide 
trente six 5, 

XIX. Mais le quartenaire des nombres que Fia- 
ton a posez , a une plus parfaitte génération , es- 
tants les pairs multipliez par intervalles pairs , et 
les non pairs par intervalles non pairs : car elle 
contient premièrement l'unité comme la souche 
première des nombres tant pairs que non pairs , et 
au dessoubs d'elle le deux , et le trois, qui sont les 
premiers nombres plats : et puis quatre et neuf, 
les premiers quarrez : et puis huit et vingt et sept 
les premiers cubiques , l'unité estant mise hors de 
compte : par où il appert qu'il ne veult pas que Ion 
colloque los' nombres tous les uns sur les autres en 
droitte ligne , ains à part les, uns devant les autres, 

' Ici y a une bréclie en l'original, jffnyot^ 
. * Cet endroit est tout corrompiu /dl • 

^ \a quaternaire des Pythagoriens , par lequel ils juroient 

5 4. 

5 6 

|bnr ensemble 36. Id. Voyez le» Obsenationi* ; • . : i 
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les pairs d'un costé , et les non pairs de l'autre , 
comme il est cy dessoubs escrit } : ainsi seront les 
£les des nombres semblables , qui engendreront des 
nombres remarqu2|bles et notables ^ tant par com« 
position que par multiplication : par composition 
ainsi, deux et trois font cinq, quatre et neuf font 
treize, huit et vingt et sept , trente cinq : car de ces 
nombres là, les Pythagoriens appellent le cinq rpoçaf 
c'est à dire son^ estimants que le cinq soit le pre- 
mier parlant et sonant des intervalles du ton , et 
que le treize en est le résidu , desesperans , comme 
aussi fait Platon , de pouvoir partir le ton en deux 
égales parties: et le trente cinq, ils l'appellent i^âr* 
monie y d'autant qu'il est composé dès deux pre- 
miers nombres cubiques, procédant du premier 
pied ^ pair , et du premier non pair : c'est à scavoir 
du huit et du vingt et sept, et semblablement aussi 
est composé de ces quatre nombres , du six , du 
huit, du neuf, et du douze-, lesquels contiennent 
la proportion arithmétique et harmonique : mais 
cela sera plus clair à veoir^ en le mettant en 



' Voici cette figure tçfle que se trouve représentéip çlàm Téditioii 
«le Vascosan. 




Ce mot n'est pa« dans le ÇreCf > 
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figure devant les yeux. Supposons doncqœs qu'il y 
ait une figure en forme dethuile, qui s'appelle un 
parcUlelograme à an^es droicts qui soit designé par 
ce^ lettres , a b c n. 
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Pont le costé moindre a b y soit de cinq, et le 
plus long A D y soit de s^pt parties y le moindre cos- 
té soit divisé en sections inégales^ Tune de deux, 
Vautre de trois parties nu ppimdl signé s , et le plus 
long en autres deux ip^ales aussi, de trois et 
de quatre au poînot di§p4 v ^ ainsi a e g F 
{feront six^ je; b i g neuf, a hj» f huit ^ g j c h 
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douze* Gieste figure parallelograminey plus longue 
que large / estant composée dé trente cinq 
parties, contient en soy toutes les raisons^ des pre- 
miers accords, et consonances de musique es nom- 
bres des aires et petites placettes quarrées: car le 
six comparé au huit a la raison ou proportion ses- 
qui tierce , en laquelle consiste la quarte. Le six à 
neuf a la raison sesqiiialtere, en laquelle consiste la 
quinte : et le six à douze a la raison doublé, en ta^ 
quelle consiste Toctave : atrssi y est la raison du toa 
qui est sesquîoctare, comme de huit à neuf: c^est 
pourquoy ife ont appelé Ce nombre là de trente 
cinq-, q«ii contient les raisons des tons , les conso- 
nances et accords , FHarmonie^ Eeque! estant mul- 
tiplié par six-, &it lé nombre de deux cents dix, qui 
est le nombre des jours , dedans lesquels se forment* 
et parache^rent lés enfans qui naissent à sept mois. 
Item \ le prendre par un autre commanoement 
par multiplication, deux fois trois font six, et 
quatre fois neuf fbnt treute-six, et huit fois vingr 
et sept font deux cens seize : or est lé six * nomln^e 
par&it, d-auumt qu'il est égal à ses parties, et s'ap* 
pelle mariage pour la commixtion du pair et da 
non-pair. Qui plus est , il se treuve composé du 
principe des nombres qui est un, du premier pair, 
qui est deux , et du premier non-pair qui est trois* 
Et puis trente six est le premier nombre quarré en- 
sembleet triangle quarré du piéd^de six, et triangle 
du pied de huit, et se ' produit par multiplication 
des deux preîniers nombres quarrez, c'est à sca- 
' Q a paravant en deux lieux attribué cela au cinq. Amyou 
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voir du quatre multipliant le neuf, et par Tassem^ 
blement de trois cubiqujes ^ de l'un, du huit et du 
vingt sept, qui assemblez font trente six , et puis il 
se peult estandre en forme de thuile plus longue 
que large ^ en deux sortes, en mettant ou douze, 
fois trois , ou neuf fois quatre* 

XX. Or maintenant ^i Ion prent les nombres des 
coste^ de toutes ces figiu-es, c'est k sçavoir le six du 
quarré , le huit du triangle , le neuf de l'une des 
thuiles , et le douze de l'autre, on trouvera qu'ils fe- 
ront les raisons et proportions de toutes les consoD" 
nances : car le douze comparé au neuf sera la 
quarte , comme fait la nete la haulte note , à la 
moyene, au huit sera quinte, comme de l'hypate la 
basse note à la moyene, et à douze sera l'octave , 
comme la nete à l'hypate^ Et le nombre de deux 
cents seize , est nombre cubique , procédant de six 
pour son pied , et si est égal aux aires quârrées de 
son ppurpris : ces nombres proposez ayants tant de 
vertus et de proprielez, le dernier vingt sept a en- 
core cela de peculier, qu'il est égal à tous les pre- 
ce^dents assemblez ensemble , c'est à sçavoir à un , 
deux, trois, quatre, huit et neuf : d'avantage , c'est 
le nombre des jours de la révolution de la lune. Et 
les Pythagoriens entre les distances et intervalles 
des sons mettent celuy du ton en ce nombre là : 
c'est pourquoy ils appellent le treize mT/a^ , 
comme qui diroit , le default , d'autant qu'il s'en 
fault une unité que ce ne soit la moitié de vingt 
sept. Or que ces nombres là aussi contienent les 
raisons et proportions de toutes les consonances 
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fet accords , il est aisé à entendre : car îl y à la dôu*- 
ble d'un à deux , en laqudle consiste le diapason ; 
de deux à trois la sesquialtere, en laquelle consiste 
le diapente ou la^quinte : de troi^ à quatre la ses- 
quitierce^ en laquelle consiste le diatessaron, la 
quarte et la triple : de trois à neuf , en laquelle 
consiste le diapason et diapente, ensemble la quinte 
6ur double, et le quadruple : dé deux à huit, qui est 
te disdiapason, c'est à dire, double çut double^ 
ou une quinzième. Il y a aussi la sesquioctave dp 
huit à neuf , en laquelle consiste le ton , çt si Ion 
compte l'unité qui est commun^ aux nombres pairs 
etnon^pairs, tout le nombre de^ pairs, le^ prenant 
depuis un jusques à huit^ fait quinze , nombre 
* triangle, procédant du pied de cinq : et ceulx de la 
rengée des non-rpairs, à sçavoîr ^ un, trois , neuf ^ 
vingt sept, font quarante, qui Iqs somme ensemble, 
et ces quarante là sont composez de* treize et de 
vingt sept , par lesquels les mathématiciens nie- 
surent précisément les intervalles des sons , dont 
on chante, appellants l'un diesisy et l'autre corki 
et ce nombre de quarante vient par multiplication 
de la vertu du quartenaire : car si vous multipliez 
quatre fois cfaascun des quatre premiers nombres 
pris à par soy , c'est à sçavoir un ^ deux , trois , 
quatre, il en proviendra , quatre, huit, douze, seize^ 
qui sommez ensemble feront quarante : et ces qua- 
rante là contiennent encore toutes les raisons et 
proportions des consonances , pour ce que seize 
comparé à douze a proportion sesquitierce , à huit 
double, à. quatre quadruple^ et le douze à huit ses* 
Tome XIX. ' X 
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^ialtêre , à quatre triple ^ qui sont les proportion» 
delà quarte, de la quinte, de FoctaVe, et de la 
^inzîeme. Et puis ce quarante est égal aux deux 
premiers nombres quarrea, et aux deux premia^ 
cubiques , les deux premiers quarrez sont un et 
quatre, les deux cubiques huit et vingt sept , qui 
sommez ensemble , font quarante , tellement que 
le quaternaire de Platon est en sa disposition bien 
ptus ample, plus diversifié-, et plus parfaict que 
non pas celuy de Pythagoras. 

XXI. Mais pource que es nombres proposez ne 
se peuvent trouver places pour les medietez ' , 
'qu'il introduit, il a fellu estandre les nombres en 
plus amples termes^ en retenant tousjours les mes- 
snes raisons et mesfnes proportions , il nous faultun 
peu déclarer «quels sont ces nombres la , et premiè- 
rement traitter de ces medietez. La première 
doncques est ceHe qui surmonte et qui est sur- 
montée de ses extremitez par un mesme nombre , 
laquelle on appelle maintenant arithmétique : l'aa- 
' tre qui surmonte et est surmontée par mesme par- 
tie de ses extremltez, s'appellent hypenaneiay c'est 
?l dire , soubcontraire •: comme pour exemple , les 
' deux bouts et estiremitez , et le milieu de la me- 
dieté arithmétique sont six, neuf, douze : car neuf 
qui est au milieu surmonte six du mesme nombre 
qu'il est surmonté de douze, c'est à sçavoir de trois, 

' Médiétetc. Quand on a trois nombres proportionnels , cela 
6e nomme médiétetc aritJimétiqite , ou ntédicteté géométrique, 
ou médiéteté harmonique , suivant que la proportion est ^ ou 
açitlimâtrique , ou géométrique^ ou liarmoniqne. • 
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let de la $oub$contraire. Ces fias sont ^ domme six ^ 
huit f douze : car huit qui est le milieii suràionte 
six de deux , et est surmonté par douze de quatre , 
et le quatre est la troisième partie du douz»^ aomme 
deux est la troisième partie de sixp Aussi advleot il 
qu'en la medieté arithmétique le tnilieni surmonte 
l'un des bouts , et est surn^oaté pav l'autre à^tme 
mesme sienne partie, et en la SQubeontraire d'une 
mesme partie pon sienne , mais de ses èxttemites^ 
c'est pourquoy elle est appellée Sûubcomraire.: et 
^'est aussi celle qiue l'on ïïDmme.harmonigfiie^ pour 
ce que dedans d^ fins die comprent les preiéieces 
consonances , c'est à sçavoir du moindre bout aiâ 
plus grand , le diapason l'octaFÎe : du plus grand au 
milieu, la quinte: et dû milieu au moindre boné^ 
]a qioarte : par ce que le plus grapd terme ou bou£ 
estant mis sur la note ou dpiorde n/ete, «t le moin- 
dre sur l'hypate , le milieu s^ trouvecâ^ sur ceUe qui 
se nomi^e moyenne, qui fera ve^rs la note tme 
quinte , et yers l'hypate une quarte : tellement 
que huit sera sur la moyenne , douze sur la nete , 
^t six sur Phypate* Orpoar sçavoir facilement trou^ 
ver ces medietez là et promptement , Eudorus en 
monstre la manière :. car assemblez les deux bouts 
ensemble , et du somme <des deux en prenez la moi^ 
tié y ce sera la medieté arithmétique : ou prenez la 
moitié 4e chaseun des bouts , et les mettez en- 
semble y ce qui en proviendra ^era la medieté arith-^ 
metique , autant aux doubles comme aux triples* 
Mais en la soubcontraire ou harmonique, si les 
dew termes et bouts sozlt l'un à Fautre en propor* 

X a 
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tion double, prenez le tiers du moindre, et fa 
moitié du plus grand , le nombre qui en provien- 
dra sera le milieu harmonique : mais si les deux 
bouts sont Tun a l'autre en proportion triple, il 
fault au contraire prendre la moitié du moindre^ et 
le tiers du plus grand , et le sommé sera le milieu : 
comme, pour exemple, soit en triple proportion le 
moindre terme six , et le plus grand dix huit, si tu 
prens la moitié de six qui est trois , et le tiers de 
dix huit qui est six, il en viendra neuf, pour le mi- 
Iteu qui surmonte, et est surmonté de mesme par- 
tie des deux bouts , c'est à sçâvoir de la moitié. 
kVoilà comment les medietes se prennent. 

XXII. Or les fault il là entrejetter et coUoqner 
çûtre deux, poui* remplir les espaces ou intervalles 
doublés et triples, mais entre les nombres proposez 
les. uns n'ont aucune place de milieu , les autres 
ne l'ont passufiSsante: parquoy on les augmei^te, en 
retenant tous jours les mesraes proportions , et y fait 
on des places et réceptacles sufBsans pour recevoir 
lesdites mediocritez : et premièrement pour le 
moindre l)oùt ou terme, au lieu de un on met six ^ 
pour ce que c'est le premier de tous les nombres 
qui a moitié et tiers^ multiplie Ion tous les nom- 
bres qui sont au dessoubs par six, ainsi comme il 
est soubâcript pour pouvoir recevoir les medietez 
.toutes deux es doubles et triples intervalles. 
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' J 'ai mis un 6 au Heu de ruiûté , qui est une faute manifeste. 
On peuc d'ailleurs consulter les causes premières , par M. Tabbé 
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Et pourautant que Platon a dit, « Estants les in^ 
«lervalles sesquialteres , sesquitiers, et sesquioc- 
« taves y de ces liaisons là es précédentes distances 
«c il remplissoit tous les sesquitiers de Tintervalle ses* 
<c quioctave, laissant une partie de chascun d'eulx », 
et la distance de ceste partie prise de nombre à 
nombre y ayant pour ses bouts et termes deux cent 
cinquante et six, et deux cent quarante et trois.l 
Pour les paroles de ce texte ils. ont été contrainti 
d'estendre encore ces nombres, et les iàire plus 
grands , tant qu'il y eust deux nombres suiyans de 
reng en proportion sesquioctave, là où le six ny de 
luy mesme entier ne pouvoit avoir proportion ses- 
quioctave, et qui Teust divisé, en partissant Tunité 
en parcelles de nombres rompus , l'intelligence en 
^ yenoit à estre mal-aisée à comprendre , il appella 
celle façon multiplication : ne plus ne moins qu'en 
la musique aux mutations, là oïl si vous tendez et 
augmentez le [H'emier nombre, il fault quant et 
quant que la description de toutes les autres notes 
se tende et s'augmente aussji. Eudorus doncques 
suivant Crantor, prit pour le premier nombre trois 
cent octante quatre^ qni se fait en multipliant soi- 
xante quatre par six, et les a induits à ce faire le 
nombre de soixante quatre, qui a pour son souL^« 
3esquioctave huit, et son sesquioctave septante 
deux. Mais il accorde mieulx avec le texte et les pa« 
rôles de Platon, de supposer la moitié : car le de« 

Batteux. Cest dans cet excellent ouvrage qu^on trouvera, si on 
est curieux de ce genre de njétaphysique , la science des nombres , 
«xplii^uéfl! d'après Je» principe» des Pythagoriciens. 
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&ult qti'lb appellent KUfdjuut^ aùtà la ptôportion 
sB^Uioctàye aux fioanbi^es que Platon a po^z, deux 
(^étit clti^ânté six, et deux eetit quarante trois, 
ayants ïtiis pour le premier, cent nouante deux: et 
si le double d'ioéluy $e met pour Je premier, le Lim- 
tna Àerà de la ifiésme proportion , mais en nombre 
dotible ^ comme de cinq centâ douze à quatre cents 
ôctânté quatre : car dêux cent cinquante six sont 
%tk ptop^rtidn sésquitierce de cent nouante deux j 
et cinq cents douze ^ de quatre cents optante 
i^Uàtré/Ët ne ëera pas céstè réduction iâlis raison, 
a jàiît donné occasion apparente à Cranidr i car le 
nombre de âOlkàUtë quatre eàt cubé , procédant du 
premier quarrë , et qiiarré procédant du premier 
cube , el éslàtlt multiplié par trOis^ le^premier non* 
pair, et le premier triangulaire , le premier parfait 
^t sesquialterë, il fait cent nouante deuiL^ qui à 
aussi son sesquioctavê , comme nous monstrerôns. 
XXIII. Mais premièrement vous entendrez 
tniêulx que c'est que Limma, et quelle est l'in- 
telligénce d^ Platon ^ si Vous voulez un peu remé- 
morer ce qtiô Ion dit es eschole^ dés Pythagôrieus *. 
car Diastertia , c'est à dire , intervalle en matière 
de chant , est tout le contenu entre deux sens de 
diverse tension, entre lesquels intervalles il y en a 
un qui s'appelle ton , celuy de quoy la quinte sur- 
monte la quarte : dé ce ton entier , comme tien*- 
nent les musiciens, coUppé en deux par la moitié , 
il se fait deux intervalles^ qui s'appellent l'un et 
l'autre demy ions: mais les Pythagoriens n'es- 
timent pas qu'il se puisse mèspartir également, 
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et estans leç deux sections inégales, ils en appellent 
la moindre , Limma y c*est à dire, le default, pour 
ce que c'est un peu moins de la moitié ; et pour-» 
tant il y en a qui forment Taccord de la quarte de 
deux tons et demy ton , les autres de deux tons et 
d'un Limma, et semble que le tesmoignage du 
sentiment de Touye s'accorde avec les musiciens 
et harmoniques, et la démonstration avec les ma- 
thématiciens. La preuve de la démonstration se 
fait en ceste manière : C'est chose qui se suppose 
pour certaine , esprouvée par les instruments, que 
le diapason ou l'octave a la proportion double : dia- 
pente, la quinte, sesquialtere : diatessaron, la 
quarte , sesquitierce : et le ton , sesquioctave : et 
en peult on encore présentement examiner et es- 
prouver-la vérité, en attachant deux pois doubles à 
deux chordes égales , ou faisant de deux tujmux de 
aubois d'égale concavité , l'un doujble en longueur 
de l'autre : car l'aubois qui sera de plus grande lon- 
gueur ' sonnera plus gros, comme l'Hypate au re- 
gard de la nete , et des deux chordes , celle qui sera 
roidie par le plus grand pois sonnera plus clair , 
comme la nete à comparaison de l'hypate , et cela 
est la consonance du diapason : semblablement 
aussi trois comparé à deux,. soit en longueur ou 
en pesanteur , fera là quinte',' et quatre à trois fera 
la quarte , car l'uti a la proportion sesquitierce, et 
l'autre sesquialtere : et si ^inégalité des pois ou des 
longueurs est comme de huict à neuf, elle fera Tin* 

* L^expBcation monstre cjue le double se ddbt prendre â la con* 
«atité y et non pas à la longueur. Am^ùt. 

X4 
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tervalie du ton, non pas que ce soit accord , mais 
son propre à chanter : car les sons, qui les touche^ 
ou sonne , ou entonne Fun'après l'autre, rendent 
lin chant doulx et agréable aux aureilles , mais qui 
iss sonneroit ensemble ^ le son enseroit fascheux , 
et offenseroit Touye : au contraire, es consonances, 
qui les touche ou ensemble, ou Tun après l'autre , 
Taureille en reçoit le consent et accord avec grand 
plaisir : toutefois encore monstre Ion cela par rai- 
son, car l'harmonie du diapason est composée de 
la quinte , et dç la quarte, et en nombres, le double 
est composé du sesquialtere, et du sesquitiers , car 
douze sont en proportion sesquitierce du neuf et 
sesquialtere du huict , et double ciu six : adonc la 
proportion. double est composée de la sesquialtere, 
et de la sesquitierce, comme le diapason du dia- 
pente, et du diatessaron, c'est à dire , l'octare de la 
quinte et de la quarte, mais la quinte est plus 
grande que la quarte d'un ton, et icy es nombres la 
sesquialtere plus grande que la sesquitierce, d'une 
sesqitioctave : il appert doncques que le diapason 
a la proportion double , et la -quinte sesquialtere , 
et la quarte sesquitierce ,. et le ton la sesquioctave. 
Cela estant prouvé et .demonstré , voyons mainte- 
nant si la sesquioctave se peult mespartir en deux 
sections égales: car si elle ne peult , aussi ne fait 
doncques pas le ton : et pour ce que le huict et le 
neuf font la première proportion sesquioctave , il 
n'y a rien d'intervalle entre deux, l'un et l'autre 
estans doublez , le nombre qui se treuve entre deux 
fait deux intervalles ; il est manifeste que si cosr 
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deux intervalles sont égaux , la sesquioctave se 
peult également diviser en deux Or est il que la 
double de neuf est dixhuict^ et de huict seize, les- 
quels reçoivent antre eulx deux dix sept : ainsi y a 
il l'un des intervalles plus grand, et J'autre plus pe* 
tit, car le premier est de dixhuict à dixsept , et le 
second de dixsept à seize : adonc la sesquioctave 
pi'oportion se divise en portions et sections iné- 
gales , et consequemment aussi le ton. Parquoy la 
division faitte, nulle des sections n'est proprement 
demy ton , ains a esté Tun à bon droit appellée par 
les mathématiciens Limma : et c'est ce . que dit 
Platon , que Dieu remplissant les sesquitiers des 
sesquioctaves laissa une partie de chascun d'iceulx, 
dont la raison est et proportion qu'ont deux cens 
cinquante six , à deux cens quarante trois : car que 
Ion prenne une quarte en deux nombres qui aient 
entre eulx proportion sesquitierce, comme deux 
cents cinquante six , à cent nouante deux, dont le 
moindre nombre, 19a, soit colloque sur la note 
basse du tetrachorde, et le grand â56, sur la haulte: 
il fault monstrer que cela remply de deux ses- 
quioctaves , il demeure un intervalle aussi grand , 
comme à le prendre en nombre deux cents cin- 
quante six : car le bas son estant roidy et tendu 
d'un ton, qui est la raison sesquioctave, il se fait 
deux cents seize, et puisderechefcestuy estant en- 
core roidy et tendu d'un autre ton, il devient deux 
cent quarante trois : car ils surmontent deux cents 
seize de vingt sept, et deux cents seize surmontent 
cent nouante deux de vingt quatre, dont le vingt 
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sept est 8esquIoctave de deux cents quarante troi|, 
et vingt et quatre de deux cents^seize.Parquoy de 
ces nombre^ icy le plus grand est sesquioctave 
du milieu , et le milieu du plus petit^ et la dis- 
tance depuis le plus petit jusques au plus grand, 
c*est à dire , depuis cent nouante deux^ jusques 
à deux cents quarante trois, deux tons remplis de 
deux sesquioctaves , lequel intervalle osté il de- 
meure Fintervalle du total qui est entre deux cents 
quarante-trois, et deux cents cinquante six , qui 
^ont treize , c'est pourquoy ils appelloient ce nom- 
bre là ^tTfA^y comme qui diroit^ default ou résidu; 
Quant à moy dont je pense que la sentence de 
Platon est très clairement exposée en ces nombres 
là : les autres mettant les fins et termes du diates- 
saron, pour le haut deux cents octante huict, et 
pour le bas deux cents seize , /achèvent proportio- 
nelement le reste, sinon qu'ils prennent deux de- 
faulrs entre les deux extremitez , le bas estant ten- 
du d'un ton, il se fait deux cents quarante trois, et 
le haiilt estant lasché d'un autre , il devient deux 
cents cinquante six, car ils sbnt sesquioctaves, 
243 de i2i6 , et â88 de ^56 , de manière que chas- 
cun, des intervalles est d'un ton, et demeure ce 
qui est entre 2^3 et â56, qui n'est pas demy ton, 
ains est moins : car 1288 est plus que â56 , de 32: 
et 24 9 es^ plus que-âi6 , de vingt sept, et ^5, est 
plus que 243 9 de treize , et tous les deux avan- 
tages sont moins que demy ton : parquoy le dîa« 
tessaron se trouve de deux tons , et de ce qu ils 
appellent Limma^ Diôti pas d'un demy ton : vot- 
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là comment il se demonsrtre. Ainsi n'est-il pas 
mal-aisé h entendre par ce que nous avons dit , 
pourquoy c'est que Platon ayant dit , qu'il se fait 
des intervalles s^squialteres , sesquitiers , et ses- 
quioctaves, en remplissant les sesquitiers des ses- 
quioctaves, il n'a point fait mentioti de se^quial* 
teres, ains les a laissés en arrière : c'est pour ce que 
la sesquialterç est remplie, quand on adjouste la 
sesquioctave à la sesquitierce y ou Uea la sesquî- 
tierce à la sesquioctave. 

XXIV. Ces choses ainsi demonstrées , mainte- 
nant quant à remplir Içs intervalles > et y entrejet- 
ter les meaietez, quand personne ne l'auroit fait au- 
paravant , je le vous laisserois faire pour vostre 
exercice : mais cela ayaut desjà esté fait y et par 
plusieurs gens de bien , principalement par Cran- 
tor y Clearchus , et Thepdorus y tous natifs de la 
ville de Soles , il ne sera point hors de propos y de 
parler un petit de la différence qu'il y a entre eulx: 
car Theodorus ne fait pas deux files de nombres , 
comme les autres y ain$ les met tous d'une rengée 
les uns après les autres^ les doubles et les triples y 
et se fortifie premièrement par ceste partition de 
la substance que Ion appelle selon la longueur qui 
fait deux branches d'un tronc , et non pas quatre 
de deux , et puis il dit qu'il fault que les/ interposif- 
tiens des medietez prennent ainsi place^ autrement 
qu'il y auroit perturbation et confusion, et passant 
incontinent du premier double au premier triple, 
y debvant estte ce qui doit remplir l'un et l'autre. 
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De l'autre costé aussi fait pour Crantor la situatioB 
et position des nombres plains avec les plains , 
quarrez avec les quarrez , et cubes avec les cubes ^ 
qui sont ainsi colloquez vis ^à vis l'un de l'autre 
en files oppositès , et non pas selon leur reng y ains 
alternativement ». 

XXV. Ce qui est tousjours d'une sorte, c^est 
Fespece ou la forme , mais ce qui se divise par les 
corps , c'est le subject et la matière , et la miitîon 
qui se fait des deux , c'est le suppost parfaict. Quant 
à là substance doncques indivisible , qui est tous- 
fours une et tousjours de mesme sorte, il nefault 
pas entendre qu'elle fuye division pour sa petitesse, 
c )mme font les petits corps, que Ion appelle atomes : 
car c'est ce qu'elle est simple , pure, non subjecte 

* à passion, ny altération aucune, ains tousjours 
semblable à soy et de mesme sorte , qui fait qu elle 
est indivisible , et n'ayant point de parties , pour 
laquelle simplicité , quand elle vient à toucher au- 
cunement les composez et différents , elle fait ces- 
ser la diversité , çt les rend d'une mesme habitude 
par similitude, et si Ion veult appeller celle qui est 
divisible par les corps , matière , comme subjecte 
àicelle, et participante d'içelle, usant d'equîvoca- 
tîon , il n'y aura point d'interest quant à ce dont 
. , il est question. 

XXVI. Mais ceulx qui veulent que la corporelle 
matière soit méslée avec l'indivisible, sont en 
grand erreur. Premièrement par ce que Platon n'a 

* Ici y^ a une grande brèche dan« l'original Amyou 
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point usé maintenant d'aucuns noms d'icelle', par 
.ce qu'il ^ a tousjours accou»tumé de Tappeller rc- 
ceptacle receranttout , et nourrice, non pas^divi-- 
sible par les corps, ains plus tost corps divisé en 
singuliers individus. 

XXVII. Et puis quelle différence y aura il entre 
la génération du monde et de rame, si le,ur cons* 
titution de Tun et de l'autre est composée de la 
matière et des choses intelligibles? Platon certe9 
luy mesme, comme ostant à l'ame l'estre engendré 
du corps , dit que Dieu lùy a mis tout ce. qui es- 
toit corporel au dedans .d'elle , et puis que par de^ 
hors il a esté caché et couvert d'elle tout alenviron, 
et brief après avoir fabriqué de proportion l'ame , 
il subjoinct puis après le traitté de la matière , ne 
s'en estant point servy au paravant quand il tralt-^ 
toit de la Création de l'ame ^. 

XXYIIL AiJTTANT en peult on semblablement res« 
pondre à Posidonius , car il ne s'est pas fort esloir 
gné de la matière , ainscuidant que la substance 
des termes et extrémités soit ce qu'il appelle subs^ 
tance divisible par les corps y et joignant cela avec 
l'intelligible , il a prononcé et aiïermé que l'ame 
est l'idée de ce qui est distant en tout sens selon 

' Lisez : n*a point usé en cet endroit du nom de matière 
corporelle* . . '• 

' Cest une faille d^Amyot, Iisez:etila toujours accoustumé de 
Tappelleiv... 

3 Lisez : brief après avoir traité delà création de I^ame , il passe 
k ceDe de la matière , dont il n^avoit pas eu besoin de parler en 
traitant de Tame 9 puisfpi^elle étoit engendrée sans aucun mélangé 
de matière. 
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les nombres qui contiennent l'harmonie , par ce 
que les mathématiques sont situées entre les pre- 
miers intelligibles et les sensibles : «tais l^ame ayant 
des intelligibles Testre éternelle , et des sensibles 
l'estre passible , il est convenaMe qu'il j ait quel- 
que substance entre deux , mais il nV pas pris garde 
que Dieu depuis , après avoir fait et parfaict t'ame^ 
usa des termes et extremitez du corps, pour en 
donner forme à la matière, terminant et finissant sa 
substance vague et esparse^ non contenue d'aucuDc 
liaison , l'environnant de superfices composées de 
triangles joincts ensemble : encoee est il plus im^ 
pertinent de faire Tan^e une idée , par ce que i'ame 
est tousjours en xnouveçient , et l'idée est immo- 
bile^ et l'idée ne se peult mesler avec ce qui est 
sensible , et l'âme «est jtousJQurs atta<^ée avec le 
corps. Et puis Dieu a esté imitateur de l'idée com- 
me de son patron 9 et ouvrier de l'âme comme de 
son ouvrage : et que Platon ne tienne f>as que la 
substance d^ l'aipe soit le nombre , ains l^en qu'elle 
toit ordonnée par nomlNFe^ nous l'avons desjà dit 
au paravant.^ 

XXIX, Mais alencontre de, ces deux opinions 
ceste opposition «stxîommunef Qiie nyaux nom-» 
bres , iiy aux term^es çt bornes des corps il n'y a 
aucune apparence, ny vestige de celle puissance ^ 
par laquelle Tame juge de ce qui est sensible: 
car l'entendement et la faculté d'entendrç qu'elle a , 
c'est la participation du principeinteliigible que luy 
ine,sme y a imprimé , mais l'opinion ^ jia créance , 
l'imagination, et l'estre passive et sensitive des 
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qualitez qui sont es corps, il n'est homme qui sçeust 
penser que cela puisse procéder des unitez , des 
points, des lignes, ny des superfices. Et toutefois 
non seulement les âmes des morîels ont la faculté 
de juger de toutes qualitez extérieures perceptibles 
aux ^entimens : <c Mais aussi celle du monde , ce dit 
«Platon, quand elle vient à se tourner en soy 
« mesme , et à touchei* quelque chose qui ait la 
«c substance vague , fluide : et aussi l'indivisible en 
« se mouvant par toute elle mesme y elle dit à quoy 
<t chasque chose est mesme , et à quoy elle est au- 
« tre et diverse, et à quoy principalement chasque 
« chose est convenable , soit à faire ou à s^oufFrîr 
« tant es choses qui viennent en estre qu'en celles 
t< qui sont tous joutas d'une sorte ». Davantage Éli- 
sant une description des dix predicamens , il dé- 
clare encore cela plus dilueidemenf puis après^ 
«c La raison vraye, dit-il , quand elle s'attache à ce 
t< qui est sensible , et le cercle de l'Autre allant droit 
vc l'annonce par toute son ame, alors il s'engendre 
« des opinions et des créances fermes et véritables: 
« mais aussi quand elle est en la partie intelligente 
« et discourante , et que le cercle du Mesme tour- 
« nant aisément et rondement le demonstre , alors» 
« nécessairement la science se parfait , et en quoy 
« que ce soit que ces deux choses là s'engendrent 
«c si aûcua le nomme autrement qu'âme, certaine- 
ce ment il dit plus tost toute autre chose que' I4 
« vérité». 

'y 

XXX. D'où est-ce doncqnes que Tame a eu ceste 
motion opinante , qui eomgrent ce gui e§t sensible, 
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diverse et différente de l'autre intellective , qui se 
termine en science? Il est bien mal-aisé de le dire^ 
si Ion ne suppose fermement que.maintenanteten 
cest endroit là il ne compose pas Tame simplement ^ 
ains Tamedu monde avec les parties cy dessus men-> 
tionnées y c'est à sçavoir de la meilleure substance in- 
divisible, et de la pire, qu'il appelle divisible par les 
corps j qui n'est autre chose que l'imaginatlve et opi- 
native motion, s'accordantavec ce qui est sensible, 
laquelle ne s'engendre pas , ains est comme l'autre 
éternelle: car la nature qui a la vertu d'entendre, 
l'a aussi d'opiner , mais, ceste intellective là est im-* 
mobile , impassible , et posée et fondée sur la subs- 
tance qui tousjours demeure d'une mesme sorte , et 
l'autre est vague et divisible , comme celle qui tou- 
che à une matière mobile, tousjours flottante et 
espandue çà et là : car la matière sensible paravaot 
n'avoit ordrç quelconque , ains estoit sans forme, 
et sans borne ne terminaison aucune, et la puis- 
sance qui estoit en elle n'avoit ny les opinions ex- 
presses articulées et distinguées ^ ny ses mouv^mens 
tous certains et ordonnez , ains pour la plus part 
ressemblans à des songes téméraires, turbulens, 
travaillans ce qui est corporel, sinon que par for- 
tune ils tombassent sur ce qui est le meilleur : car 
elle estoit entre deux , et avoit nature conforme et 
accordante à l'un et à l'autre touchant à la matière 
en ce qu'elle est sensitive , et aux choses intelligi- 
bles en ce qu'elle a mojten de juger :^ ainsi le déclare 
il luy mesme en ces propres termes. « Selon mon 
tt calcul ; dit-il ; ceste somme soit arrestée de tout 

« le 
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« le pompte :^ Que ces trois choses triplement sépa- 
re rées estoieat avant que le ciel fut y la Substance , 
«c la place, la génération »• II appelle la place la 
matière , comme ailleurs le siège , et auciinefois le 
réceptacle : ce qui est rintelligible , la génération , 
lors que le monde n'estoit pas encore /ne peult estre 
autre chose que la substance subjette à mouvemens 
et altérations , située ^ntre le moulant et le moulé, 
transmettant le^ images de là icy : c'est pourquoy 
elle a esté appeliée dii^isible pour ce qu'il est force 
que le sensitif se di^yi^e et aille quant et le sensible y 
.et Fimaginatif. guant et l'imagipable : car le mou- 
vement sensitif se meut vers le sensible au dehors , 
pais Tentendemenl; de Jluy me$me estoit stable , 
ferme et immobile : ipais estant imprimé en l'ame 
et en estant seigneur , il se tourne en s6y-mesme , 
et accomplit un mouvement en rond- et circulaire^ 
touchant à ce qui ^st principalement en ce qui de-», 
ipeure tousjours. '. 

XXXI. Et pourtant difficile fut la meslange y et 
Fassociation demçsler le divisible ayec l'indivisible j^ 
et ce qui n'est aucunement mobile avec ce qui re- 
mue tousjours f et qui va par tout , contraignant 
par force le Mesme de s'assembler avec l'Autre. Si 
p'estoit pas l'Autre mouvement , comme ny ik 
Mesme n'estoit pas station ou repos , ains estoient le 
principe de diversité et de identité : car . Fun et 
Fautre descendent de divers principes, a sçayoir 
le Mesme de Funité , et F Autre du binaire , et ont 
çsté premièrement çieslez icy en 1 ame estans lies 
par nombres et par proportion* ^ et par medietez 

Tome XIX. Y 
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ë^nnomquék : e^ Tè ^éépie imprimé m l'Antre âift 
AiHerence , et V^Aiitïe au Résine fait ordre, commft 
il appela manifeVfeinent <&i j^enri'ei^eb ptrissàDces dé 
Tamè y lesquelles sont la pi!lri]g!âaiicJè 'd!e mouvoir , et 
la puissance 'de jfûger. Lé mouVemlent îsé inonstrè 
mcohtinent au ciel , et ëà h divSei^ité , f idèntiVë à ïà 
révolution des estoiles erraiiteè et planètes , et en 
Ficlëntit^ Ta clivèii'sité éù là 'silt'nirtiûn des ëstoilés 
fixés : car m'est le IVlesmè Te pl^ fctrt , 'cbmme h 
choses terrés tes ïoù't lé contraii^. £t lé ^u^eàv^nt a 
bien deux principes , l*etateil^détUebt^dtk*lS^mep2)iir 
juger lés clioses . trJiiVëi^^cJlés y ^ fe ^émiment dé 
FAutre pour jifgër )ès ^krtfcàKei^ës'^ et la raisbn puis 
est méslée'des deux, estâ/nt lnî!é!Irgctoé'£s chosel 
générales , intelligibles y et Bpfnfon 'es 'cSiosès 'Sén« 
Âblès y us^ans pour instruitiéns ^éi'bnrïls , de la %k^ 
àioiré et de l'iniàgitiation , ^dô^^ leis unes 'f6ot 1% 
.> Sièsme eh FAutre , et les 'autres F Atxtrraii'îMewfte : 

car intelligence est le mouvementdèl'^entëtldëméîft 

én^iS ce 'qiii *cle*îfiéiiïé ïëfmé , 'et Fopînîoû est la 

demeuré 'dé ce c^i "Sëût *éiïtëi*s ke ^î^rctriuér^le 

; Âiésme cb^Io^^tô et fe'ét l'tHikgltià'tioti' éh phâriàtsie,' 

qiii éh une 'tîaîson 'de Wfplxtiéii 1àVec le ' ^ëntinfifent 
e^ la'mëmoïre/etTÀtitfé âu^cdfatraîi*e-fe fémiic', 
foarïa dîftërénce 'fla'{ia!s?^é et dû thaîiitéùâmt, tou- 
chant erisém'bre il mëntît'é^ét^là divëi^ifé. 
' XXXII. "ÎEt pour ^léh éiitétittife la fjfopbrtîttn 

.<^ de'laqÙefte ÏI a ''éàhpàié 'Fà'rtte, ÎI faàkpi^dfe 

K l Fexeiiiple dé Ta coh^tltUtîoh'HttToi^ps dù^thonde: 

car' là les 'deux eilt^erhîtézy à "^davôir le feu et lâ 
iérre^ estânsdeiititûï^K^b'diffîdlès àtmtenipar 
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tex Tun avec Vûutm , éa pour mieulx <dire , impoi^ 
sjiAfts k compatirai: à se MeâtcreQSiiinb'Ie , il anek 
•au devant jiu fea l'air an mUieu id'ffliikcî et ïeaa au 
devant de la terre y si contempera premieneofifint 
'Ces denx mcjemi là enseidble ^ «t puis {lar «ak les 
•deux tiiKtpeizmi dos ^cmts ^'il accosnmodu «eî foi- 
^goàt^fet ave6 iOes mojTtttts .làjatJDr«c<e»lK mtîtmm 
JEt Ol jnesine ftussi )â6reciuaf lassambda il ie Afesme , 
«t rAustre puissanoes xontDairesicrt «Ktrieiliitea rc»- 
'ZKinîes^ noii fnr ettes aucsjtBjQS âmniedsatemciat ^ 
jriâsien mettant cntee deux d'ams^iaobéOiMM»^ 
ji^iudwisU^le 'uu lâevont idu Mêmor ^ jet ^ dmsiUe 
iau dttTant de l'AiiiKe , >9stant axKctmeanflnt loonir»- 
•ndxle à l'aine et à l'autre, ipuie .oefi^dausi éatans 
•-nicslëes , y mealant et ccmf^fim^taaàt eocml i^ au* 
)es:treiiiê9 y il wiFditiet 4»isau^ aîtiaiaeute F^spaoe 
, faisane leti tant i^'ii esieat fiossibk ide éit^ 
Barents aeinblafales^y let tde ^Uisteurs - un. 

KXXIiL On yjenja S.qui «dîacntojtie. iPbEton ^)a 
pas ibien/dît, «d'appeUar la natusédë i'AmBe -dif^ 
fioile^ mesier / anttqnda , ddisentHÊls y ijs'ielle u'«st 
ipcnbt iinsiiac8ptfbi^> 4mi5 ^ustost atniei^e anuàBi* 
-aion 9 et ^e |iAistout (la siaâureâdn MesaBeiestHiit 
-ferme 'et'dififieile ^ g a ita ier«e /reçoit pas (fieileiiieiit 
,inreslaz^ , uiaa Je :6ii;t.«ilaa!ejiei3te7 à fin qn'dle- de- 
meure simple , nette , sans aucune altération } 
mais ceiilx C[ui reprennent cela ijgnorent qqe lu 
Mesme est l'idée de.chQses gui sànt tousjours d'une 
aorte y let l'^Àuloe Xidéa de .ceU«s .qui .4e portent 
diversement , et «^que rVieffeot oie x>efitoy-(y ^est ^da 
tousjours diviser^ séparer^ et aherar ce à <p(ff 

Y a 
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•il touche^ et d'en faire d'un pltisieurs, *et l'efTet 
d^ celay là , de cônjoindre et assembler par simi- 
rlitude ces plusieurs en une mesmç forme et puis- 
sance* 

. ^ XXXiy. YoiiA 4juelles sont les puissances de 
Famé de l'univers < y lesquelles eatrans en des ins- 
Jtruments caduques et passibles , qui. sont les corps , 
.bien qu'elles soient quant à elles incorruptibles et 
-impassibles ,* l'espace de la dualité indéterminée j 
iapparoist d'avantage^ mais celle ^ de l'ttnité simple 
.plus obscurément y est enfoncée : toutefois encore 
'ce sçaurolt ^on remarquer en l'homme, ny une 
passion du tout exempte, de raison ^ ny mouvement 
.anssi de raison , où il n'y ait du tout rien de cupi- 
dité y d*ambition , de joye ou de douleur. Et pour- 
tant y a il aucuns philosophes qui veulent que les 
•passions soient des raiisons, comme si toute cupi- 
dité y toute fascherie y et toute îre y estoient d^ 
;)Ugemens.: et d'autres aussi quv-tienent que toutes 
-vertus sont. passions ,^ar force et vaillance , disent 
::ib'f est œ qui craint, et' tempérance ^e qui jouit 
de volupté y et justice ce qui gaigne *: toutefois l'ame 
restantensembleet contemplative et active y et cott- 
:templant les choses universelles y et faisant les par- 
' ticulieres y èùtendans lesunesy et sencaiit les autres, 

' « Ces principes ainsi posés, dit M.Tabbé Batteux, et â C9 

«c qu*on croyoit , invindblement démontrés , inexplicabili rado^ 

''«e cinatione ( Macrob. Comnient. in somn. ) , tous les phénomènes 

' « «'expliquoient »j Ainsi Plutarque ne^va plus s'occuper , dans le 

•^ reste de ce Traité toque de prouver par Iss efifets Tezistence 

^des deux piincipes ^'\\ vient d'établir» 
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la commune raison rencontrant tomfours au 
Mesme, l'Autre, et en l'Autre aussi le Mesme 
tasche bien à séparer de diverses bornes et sépara* 
tîons , un d'avec plusieurs , : et l'indivisible d'avec 
le divisible^ mais elle, n'en peult venir à bout, ny. 
estre peurement en. l'un ny en l'autre , tant les. 
princip<^ sont entre-lassez l'un avec l'autre, et 
brouillez pesle-mesle. 

XXXV. Et pourtant a Dieu constitué un recep-i 
tacle au Mesme , et à l'Autre de la substance di-* 
visible et indivisible , à fin qu'en diversité il y eust 
ordre : car cela estoit le naistre , et sans cela le 
Mesme n'auroit point de diversité , et consequem-- 
ment point de mouvement ny de génération, et 
l'Autre n'eust point eu d'ordre > et par conséquent 
aussi point de consistence ny de génération : cac 
s'il fust advenu au Mesme d'estre Autre d'Autre^ 
et à l'opposite aussi à l'Autre d'estre Mesme à soy- 
mesme , ceste telle communication et participation 
l'un de Itautre n auroit ny ne produiroit rien de ge- 
neratif , :ains a besoing de quelque tierce matière 
qui les reçoive, et qui p^ eulxsoit disposée : et 
ic'est celle que. lîieu constitua et coffiposa la pre- 
mière , en terminant et arrestant l'infinité de la na- 
ture mouvante des corps par la fermeté immobile 
des choses intellectuelles '• 

' Voici lés paroles de Platon rapportées, par M. l'abbé Batteux»^ 
làid* p. 282* « De cette substance , qui est; indit/idiie , toujours 1a 
« même et semblable , et de celle qui est dividi4e ( ou divisible ) 
m, par les corps , dieu fit uji mélai)ge , d'où il résulta une troi- 
«csiéme nature ^ composée delà nature du Mémf^etdecelle de 

Y3i 
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XXXYL Et comme îl y a une sorte de voix non 
arttcnMe île distincte y pour signifier aucune chose, 
là 06 la parole est une voix signifiante et articulée 
pour donner à entendre la pensëe : et harmonie est 
rm compose de plusiisurs sons et intervalles , et le son 
est une chose simpleet mesme ^ et intervalle est 
dilferenca et diversité de sons y lesquels estans mes- 
lea et assemblez ensemble , il se fait le chant et 
mélodie : aussi la passibilité de Tame estoit infinie , 
instable et desordonnée , etd^uis elle fot termi- 
née , quand les bornes , termes et limites de l'es- 
pace certaine furent apposées à la diversité variable 
de son monvément : ainsi ayant compris le M esme, 
et l'Autre par similitudes et dissimilitudes de nom«* 
bres , faisant de dîfferenoe accord , de là est proce* 
dée la vie de l'univers, sage et prudente y l'harmo!* 
niôconsonante, et la raison menant gré et force ^ 
grâce et contraincte, mesiée ensemble, que le. 
commun appelle la fatale destinée : £mp«locles 
là nomme accùtd et di$Mrd ensemble yllerM]itn% 
là tension o^posiu du mende , comme d'un arc , 
dont les deux bouts tirent l'un contre Tautre, ou 
d'une Ijre : Parmenides lumière et ténèbres $ Ana* 
xagoràs entendement et infinité: 2iOroastreS| Dieu 
et le Diable , tiommant l'un Oromasdes , et l'autre 
yirimanîus* ' 

4( r Autre, qui (îit mkoyenne , eiitte k lubatanee indivioble et a 
K substance divittbie par les covp§: st de ce» trois c h osss il rCea 
c< fit' qu'une essence , et forçt la nature de i*Auire , eu dn d^«rv« 
<i qui répugnoit au mélangt, de rester mél^ avec ce q«*apn ap« 
« pde Même i»r 



DEL' A M £• 545 

. XSS^IL Mais fluripides n'a p^, bi^en usé de 
^sjopctive au lieu qu'il devoit i^er de cçj^wnt^j^^ 
là où il dif 

De la nave. Ou rhumaine pensée : 

«ar à la vérité , celle puissance qui pénètre et dôr 
inine par tout l'univers j est entendeineut et neces* 
5Îté. C'est ce que les AEgyptiens cauvertemen^ 
veulent donner à entendre sbubs le voile de leur% 
fables , disans que quand Orus fut puny et desmém* 
bré , l'esprit et le sang^en fut donné à'son père , et 
la chair et la graisse à sa mère : mais de l'âme ', il 
n'y a rien ' qui demeure pur et net , simple , k part 
des autres : car comme dboitHeraclitus, harmonie 
latente est meilleure quapparente , dedans laquelle 
Tb^eu qui Ta meslée , a caché ,et enfoncé les âif£^ 
repces et diversitez *. 

^Ç^P^yiI]. Et -JfiulieÇpU encore y voit çn en la 
partie irraisopnaU^ la tç^ja^rijé mtbule^^^^^ œ ^a 
ra^pnpf^^^ Us^gessç SF^9W,^«? es sentimensne^ 
fÇg?^^ > PP l>ï»«Ç?^4^?Pf P¥se ?t entière liberté : 




* Usei! aiosî il nV a rien cle Famé qui demeure^ 

'LiMt: parce que Dieu a mélèy otdbe ec enfoncé dans fhÊXr 

y 4 
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mutation du Mesme à ce qu'il fault par F Atitre » : 
mais la difterence des inclinations à Fhonneste ou 
au deshonneste ^ et au plaisant et au desplaisant , 
et les ravissemens d'esprit et transport des amou* 
reux , et les combats de Fhonneur , alencontre de la 
volupté en eulx , monstrent évidemment , autant 
que nulle autre chose , là mixtion de la partie di« 
vlne çt impassible, avec la mortelle et passible en* 
vers les corps, dont luy mesme appelle Tune conçu- 
piscence dés voiupfez née as^ec nous , l'autre unei 
opinion introdidtte d^ ailleurs , appetant le souve- 
rain bien ; car l'ame produit de soymésme la passi'^ 
bilité, et la participation de l'entendement luy vient 
de dehors infuse par le meilleur principe^ qui est 
Dieu, 

XXXIX.. Sx n'est pas la nature du ciel mesme 
ejiempte de ceste double compagnie , ains voit on 
comme elle encline quelquefois en la< révolution du 
Mesme ^ qui est la jiilus forte | et gouverne le monde i 
et viendra upe portion de temps , comme elle a 
âes]à esté par plusieurs fois , en laquelle la sagesse 
s'espointera et s'esmoussera , et par maniéré de dire 
s'endormira, en se remplissant d'oubliancè de son 
devoir, et de ce qui luy est propre , et ce qui dès le 
çommancemcnt çst fkmilier et conforme au corps , 
(attire , appesantit et detourpeen arrière t^achemine* 
ment et alleurederùniveirsàla main droitte : mais il 
pe le peult rompre du tout à faict, par ce que la partie 
meillçurè ^e res^veille de rechef ,^et regarde au moule 

' Lisez. : et le total s^esjouîç de la mutadon du MonxiQ en rAutr^, 
^uajid çHe çst'nécçs«a.k«% 
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et patron de Dieu , qui Faide à retonmer et à le 
redresser »• 

XL. Ainsi nous cst-il monstre de plusieurs en- 
tîroicts , que l'aïne n'est pas toute œuvi'e de Dieu , 
aîns que ayant en elle une portion de mal née aveo 
elle, elle a este ordonnée et disposée par luy en^ 
terminant par l'unité Tinfiny , à fin qu'elle, devint 
substance bornée de ses termes , et y mettant par 
le moyen du Mesme , et de l'Autre , l'ordre , la 
mutation, la dilTerence et la similitude , et ayant 
contracté une société , alliance et amitié de toutes 
ces choses la , les unes avec les autres , autant comme 
il estoit possible , par le moyen des nombres et des 
pi^oportions, 

XLL DÈQtTOY encore que vous ayez bien souvaat 
ouy parler , et en ayez leu plusieurs livres , et 
plusieurs escripts , il ne sera pas mauvais que j'en die 
un petit mot , en proposant premièrement ce qu'en 
dit Platon. « Dieu , dit-il , osta preiûierement une 
« partie* de l'univers, et puis en osta encore le 
« double de celle là , et puis un triple sesquialtere 
ce de là seconde , et triple de la première , et puis 
« une quatrième double de la seconde , et une cin- 
« quiemé triple de la troisième , et puis une sixième 

' c< Ainsi , observe très-bien M. Tabbé Batteux , tontes les qua-^ 
4(Utés qui font la beauté et la variété de Tunivers^ au ciel, dans 
«Pair, sur 'la terre et dans les eaux, viennent des idées subs-* 
i< tantielles- que la divinité a versées .dans Tame < <lu inonde , 
«ç lorsqu*eDe )a composa, La collection de ces idées form^ le ta*« 
<c bleau universel des formes de Tunivers, par oe moyen Famé du 
f( monde eut en soi l'expression intelligible des idées, qui (îirent le 
f( modèle du monde et dte 4tret qui le i-empEssient». Voyez les 
Observ^tiooSf 



546 DE LA CREATION 

« octuple de la première , et une septième yingt 
« septuple de la première. Après cela il remplit les 
M doubles et les triples intervalles , en retranchant 
n encore une partie de là , et la nçiettant au miUeu 
ee d'icealx , de manière que ?n cliasque intervalle il 
« y avoit deux medietez , ri^nes.urmontaat et estant 
« surmontée d*une mesme partie de ses extremitez, 
« Fautra surmontant de mesme noi^bre Tune de ses 
« extremitez y et estant surmontée par l'autre : mais 
m estants . les intervalles sesqui^tUeres y sesquitierf 
« et sesquioctaves de ces liaisons la es précédentes. 
« distances , il remplit tons les sesquitiers de Tinter* 
* valle sesquioctave y laissant de chacun d'eulx une 
M partie , et la distance de ceste partie prise de nom-, 
•c bre à nombre , ayant pouf o^ |ef^e&<}a.u^ cents 
m cinquante six , et deux cents qn^r^nte trqii ^ 

XLII* £k quoy Ion 4emand0 pf^mieE^flii^t^ela 
quantité de ces nombr€|s y et sftOQndemept^^ Tordre 
de la quantité y qui sont ceulx qu'il pr^nd efi doPr 
blés intervalles : et qufint à Tprdre y à ^çavQU s'4 
les fault tous disposer en une'fengée y eeimrae i^ii 
Theodopus y ou plustost y comme fjpiit Crantqr y eq 
forme d'un lambda , a , en mettant Tun snr I4 
pointe y et puis en une file , les doubles à part^ c$ 
les triples en une autre file: et quant à Tusageetà 
l'efficace qu'ils ont à la constitution et compositipii 
de Tame» / 

XLIIL Quant au premier nous rejetterons ceuk 
qui disent qu'il suffit es proportions y considérer 
quelle nature ont les intervalles , jet les piedietez ^ 
qui le remplissent, en qLx^lçpx^ xioipl>r^ q^e çespi( 
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que Ion suppose ^'iU aient des placer capablç^ cL^ 
proportioiîÀ , la doctmiUb a'en faisant également ; 
car Qocore que ce qu'ils di$eQtspit vray^ iU ^oseir 
gDent peu saus exemples, et ^ empescheat un^ au»> 
tre spéculation , où il y a grâce et doctriaç eQ^lxible« 
Si donc commanceans à Tunité noua mettons à par4: 
les nombres doubles y et ies triples , ainsi cgn^m^» 
luy nous monstre , il y aura d'un costé y deux , qua» 
tre , huit , et de Tautre costé , troi^ , neuf ^ vingtr 
sept, qui seront sept npmbres en to^t » , en pre*^ 
pant l'unité commune, et procédant la piultiplicat* 
tion jusques à quatre : car ce n'est p^a en cest enr 
droit seulement , ainit en plusieurs ^utrçs ^ quç la 
convenance du quaterpaire an septçnair^ est m^ 
nîfeste : or le quaternaire qui e$t tapt célébré par le^ 
Py thagoriens , est de trente kn 1 lequel a çeU d'ad- 
mirable qu'il est cQmppsé de^ quatre premiers p^ir^» 
et des quatre premiers non-pairs , et *e fiiit pfir la 
quatrième coupple ou conjugaisop de$ nombres mi$ 
ensemble en reng.*««tf.> ^ : car la première çoupple 
est d'un etde deuj; , la seconde d'un et de. trois : cer 
mettant l'unité ep premier lieu , comme commupe 
fi tous les deux , il prend huit , et puis vingt-sept y 
nous monst^ant presque au doigt quelle pUçe il 
baille à l'un et à l'autre genre* 

XLIV, A traiter cela plu# exquifemept çt pins 
exactement , appartient à d autre» , mais ee qui 
wste est propre à la mMtiere #ubjecte ; çju* ce n> 
point mé pdr ostent^tioQ de sa suIBsimee es arti 

' YnjreY U figura triangulaire du» le àuf* XIK » p. 9t7 
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mathématiques , qu'il a inséré parmy un traitté de 
philosophie naturelle des medietez arithmétiques 
et hariïioniques , mais comme propos fort cotire- 
nable , et servant à la composition et constitution 
de l'ame , combien que les uns cherchent les sus- 
dittes proportions aux mouvements plus ou moins 
vîstes, des sphasres des planettes , les autres plus 
Siux distances , aucuns aux grandeurs des astres, et 
les autres ijui semblent rechercher les choses un 
peu trop subtilement, aux diamètres des Epicycles, 
comme si l'ouvrier eust pour ceste cause appliqué 
l'ame distribuée en sept parts aux corps célestes. 
Plusieurs aussi accommodent à cecy les inventions 
pythagoriques ,/ triplans la distance des corps, de- 
puis le iniiieu , c^ qui se fait en mettant l'unité sur 
le feu, et snr l'antichthbne^ c'est à dire sur la 
terre opposée à la nostre trois, sur la Terre neuf, 
sur la Lune vingt sept , sur Mercure octante un , 
sur Venus deux cents quarante trois , et sur le So- 
leil sept'cents vingt neuf, pource qu'il est ensem- 
ble qiiafré et cubique: c'est pourquoy ils appel- 
Ipient le soleil mesme ^ aucimefoîs quarréyCt autre^ 
fois cubé y et réduisent ainsi par triplation les au- 
tres astres. 

XLV. Mais ils se m6scompt(^nt et se fou^voîent 
grandement de la raison , si les démonstrations 
géométriques valant quelque chose, et sont bien 
plus croyables à comparer à eulx, ceulx qui en 
usent, combien qu'encore eulx' ne prouvent pa» 
leurs positions' bien exactement, mais ils en dp* 
prochedt bien près^ disants que le travers ou dia-; 
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metrç du soleil comparé à cel,uy de la terre y est 
en proportion telle comme de douze à un < , et le 
diamètre de la terre à celtiy de la lune^est, triplé ^ , 
et que celle qui apparoist la moindre des estoile$ 
fixes y n'a pas son diamètre moindre que la troi- 
sième partie de celuy de la terre ^^ et quç la totale 
boule de la lune a proportion , comme de vingt- 
^eptà un 4. De Venus'et de la Terre les 4i3inctreft 
sont en dpuble proportion, et les boules en oc- 
tuple proportion , comme de huit à un ^ et Finterr 
yalle de Timibre qui fait Teclipse au diamètre de 

Ja lune triple ^ et la largeur que décline la lune 

* Comme ' 1 15 est à i , suivant les plus nom^elles observations*, 
les anciens ne pouvoient y mettra cette > exactitude, faute d'ins*- 
trumens. Le diaméu^ du soleil, est donc ii3^ fois plus grand cm 
celui de la terre. En effet celui du soleil est de 3 1* ôf , 5. Ce qi|i 
égale 323 1 55 lieues, de nô au degré: et le diamètre delà terre 
n'est que de ly",©, ce qui égale 2865 lieues. 

" Le diamètre de la terre est ijuatre , ou plutôt JL de fois plut 
.grand cpie celui de la lune qui n*<^gaie que 4",64a; ou 78a 
lieues. 

* On n'a pas pu encore parvenir à déterminer la grandeur 4a 
diamètre des étoiles fixes. Ce que Plutarque en dit4à est pure con- 
jecture. Mais on ne peut s'empêcher de les regarder toutes , eu égard 
^ la lumière que onous en recevons dans la distance où elles 
font de nous, comme autant de soleils, donc le diamètre ne doit 
pas être plus petit que celui de notre soleil. Vbyex Harris , fixeJ 
stards. 

^ Les nouvelles observations nous apprennent que la lune est 
quanta sa grosseur ou à son volume, quarahte^euf fois plus 
petite que la terre. 

. Je ne ferai pas d'autres »notes sur ces observationg astrono- 
miques des anciens : dles me feroient passer (es bornes qu'on s'eft 
prescrit dans cette éditiqiii. 
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M>l*s étb '2acliâf<]tié ^ utie ifeftttiMm ^rtte , et les 
hiibîtudès tt re%pfedt# tTitelte eti di^ftme^s tf ian* 
gùlàiktti ott qu^âi^ti^lkifés ^ ptétirfMt fottùé ott 
éè ^è eMpfiée piaf* tnortië , qui est le prtnDfiiet 
qWafrtfa^, KWi dèbbS'sue iéVâttt fet âerrtiere, et «prèi 
kvtfit ^às&è shc signes, eti:e ikit la pleine lune, 
?ïbttime un lattùàtà <e% Ctftï^tiàtoCre dé tfidpasofi , «t 
tîrtatit tàùA 'qùt le sole!! se ment fort lentement an 
ïôfctSce , tatrt cTeètë oowime fl'hy v«f , et fott t'rs* 
tèttretit âiRL AeQiL a^uitio^^s , la propùt^rob de cfe 
'i^'ïl Oste tLtfs folitl», et adjoufite ^cax tmkrts , o(t 
H^^eoitotàfe *i ^tirim toiùteî^iirt ^t*s lèiïob. 
tice d'hyyer, est qa'il adjôuste aafoiir de la sûdone 
^rtie de k basse ., dont la plus longue naict sur* 
9tKm«e le plfis long jour^ et les trente fom^ d^aprèi 
la troisieante partîe,'et aux autres jours jusijues à Tae- 
"quinoxe, la moitié en intejhvalles sescuples et triples 
.pour egaloF Tinegalité dii temps. 

XLVI» Et les'Ghalda&ieos dissent que le prim- 
temps est au regard de l'automne en proportion de 
dîatéssarbn ,, en diapente vers Fhy ver, et vers Tes- 
té de diapason : mais si Eiïripides a bien limité les 
saisons^ qu^fnd il a dit , 

ï)e quatre mois est f esté chaleureux, 
tt tout autant dure hyver le heureux, 
La moitié moins dure le bon automne. 
Et le prInteQia , autant que luy fleuroane : 

les saisons se changent en proportionne diapason/ 
XLYIL Leîs autres donnants é k t^rre la place 
de la note prasl<tif^anomenQSy^qni est Â re , et à k 
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lune ceHe de hypate , qui est Bnni y k Merenre et 
à Venus celles de dtatonos et de lichanos, qui se- 
Toient, cofhmé G fa ut ^ et D sol ré : ils mettent le 
'soleil'surla lïiese, comme tenant le milieu du dia- 
pason j distant de la terre d'uBe quinte ^ et dé la 
^phasre des éstoil^ fixes j d**une quarte : mais ny la 
gentille imagination de ceulx cy ne touche droicC 
à la vérité aucunement, ny cenk là non plus ne 
viennent précisément au poinct. 

XL VIII. Mais cèuk qui veulent que Platon n-ait 
jamais pensé à cela , disent bien que cela se rap- 
porte fort aux descriptions de là tablature des mu^ 
siciens, laquelle consiste en cinq tetrachordes> qu'il* 
appellent le preofiier Hypatoriy comme qui âircû(. 

des basses uotès, le second Meson des moyennes^ 
le troisième Synémtnenon des conjoinctes , le qua^ 
trième Diézèugmenon des disjoinctes , et le cin- 
quième //'>7>^rK?A?on des suprêmes. Aussi disent 
ik que sëmblablémeht 1^ plauetces sont posez en 
cinq disfaiTces , dont Tune l*st depuis la iune ju#« 
tjirés au soleil , et ceulx qui ont tme 'mesméTeyp- 
lution que luyj comme Mercure et Venus, Taut^ 
depuis ces ti^Ois jusques^à TenAammée jplanette d^ 
Mars, la troisième jusque» à Jupiter i^k quatrième 
jùsques^ Satùiinë^ et la cinquième jusques au ciel 
des estoiles^fi^ëè, 'tellement que les sons et notes 
qui bornent les ùinqtetrachordes ont les proppr* 
tions des intfei^rlEiltes des astres. 

XLIX* DAVÀlNn^At^E nous sçavbrrs que les an- 
èieiis ne mettoient'que deux notes hypates , troi^ 
tietes, iuje mâse^ et unepairaiiiese^ tellement que 
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Je& notes estoient égales en npmbre. aux sept plâ« 
nettes: mais les plus modernes, ayant adjousté 
celle qui se nomme proslambartomenoSy plus basse 
♦d'un ton que Thypate, ont parachevé toute la com- 
^position du diapason, mais ils n'ont pas retenu ny 
xonservé Tordre des consonances et accords qui est 
selon nature, par ce que le diapente est premier 
que le diatessaron en adjoustantun ton au bas, là 
où Platon tout notoirement Tadjotistoit au hault : 
car il dit en ses livres de la Republiqye que sur 
cha&cnn des huit cieux y a une sijcehe assise qui le 
ikit tourner, qu'elles jettent chascune .une voix 
propre, et que de toutes ensemble il s'en contem- 
père une harmonie,, et qu'elles y. prénoms plai- 
ftir, chantent les choses divines en dansant une 
tlanse. sacrée sdubs la doulce consonance de huit 
chordes , comme aussi y avoit.^l huit termes pre- 
miers des praportions doubles et triples en comp- 
tant pour un tecHlie l'unité à chascune des files : et 
les plus anciens nooft^ont aussi baillé neuf muses , 
les huit , ainsi que Platon mesme dit , entour les 
choses célestes, et la neufieme alentour des ter- 
restres, evocquée pour les addoulcir et mettre en 
repos au lieu d erreur, de trouble et d'iiçiegalité. 

L. Or considereiE si Famé, estant devenue très 
juste et très sage, ne manie. pas leciel etjies choses 
célestes, par ces accords et mouvements qui sont 
en elles, estant ainsi devenue bonne par les pro- 
portions harmoniques , dont les images sont em- 
praintes «^ur les corps et parties visibles et qui se 
yoyentdumonde^ mais la première, et principale 

puissance 
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puissance d^icélks est visiblement niesme insérée 
enTame qui se monstre elle mesme accordante et 
obéissante à la meilleurèet plus divine partie^, toutes 
les autres y coq^entàns aussi< Car le souverain ou^ 
yrier et créateur, trouvant un desordre et une con-» 
fusion es mouvements d'icèlle ame^ desordonnée et 
folle, qui discordoit tousjoursà elle mesmè ^ il en 
divisa et sépara une ||artie, et en réconcilia .et ras- 
sembla d'autres en usant de nombr<es et, de pro* 
portions, n^oyennant * lesquelles les. plus sourds 
corps , comme des pierres , des bois , des escprces 
d'arbres , les bc^aux mesmes des bestés, leurs nerfs, 
leurs fiels, et leurs présures estants contemperez et 
accommodez pat raisons ensemble, exhibant des fi-* 
gures de statues merveilleuses à voir, des forces de 
drogues et médicaments, des sons d'instruments ad- 
mirables ». 

LL A raison dequoy Zenon le Qtieién convîoit 
le5 jeunes gens à aller voir et ouir les joueurs des 
flustes et aubois, es théâtres, pour entendre , di- 
Spit il, quelle doulceur de sons et de voix rendent 
des cornes , . des. bois, des cannes et rouseaux, et 
autres matières, dont on fait les instruments de mu- 
flique, quand on leur applique la raison des propor- 
tions des accords : car ce que les Pythagoriens sou- 
l'oient dire et aifermer, que toutes cljioses ressem- 
blent aux nombres, cela aùroit besoing de long dis- 
coHrs, pour le mpnstrer : mais tout ce en quoy il 
y avoit paravant discord et dd>at, à cause de ht dis^ 
similitude , et depuis y a eu accord et consonance 

' Voy«^8 Observatioiis. 

Icrne XIX. Z 
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des uns avec les autres , ne sqit advenu par une 
contemperature, modération et ordre , en rece- 
vant les raisons et proportions des nombres : il 
n'est pas fusques aux poètes qui ne le sçachent, ap- 
pellantsles choses doulces^ anfiaUes et gracieuses 
àHp^fiia y comme qui diroit , nombréés : et au con- 
traire dmfm'ùvç/ j les ennaêis et adversaires, comme 
si le discord etiniinitién'estoit autre chose qu^unef 
disproponjon : et oeluy mesme qui a fait en vfers 
une louange funèbre au poëte Pîndare , dît , 

Accommodé pour aux estrangers plaire, . 
Et à pas un des bourgeois ne desplaire. 

En quoy il monstre bien qu'il tenoit pour une ver- 
tu singulière ceste facilité accointable , de sej sça- 
voir accommoder comme Pindareluy mesmie dit^ 
Cadmusy 

Dieu Pappellant il escoutoit. 
Sa vaillance point ne vantoît* 

LU. Et les theok^ens du temps jadis, qui sont 
les plus anciens* philosofrfies, ont mis es mains des 
dieux des instruments de musique , non qu'ils vou* 
lussient dire/ que ce fnst à.£iire à un dieu de jouér 
et sonner de la fluste ou de la lyre, mais qu'il n'y a 
point de plus grand chef d'oeuvre, que Taôcord 
et la consonance harmonique en toutes choses. Ne 
plus ne moins doucqnes que cduy qui chercheroit 
les pmportions sesquialtetps , sesquider^ces et 
doubles , au manche ou au ventre et aux chevilles 
du luct et de la lyre^ seroit digne d'estre mocqué^ 
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ïiQti quHl ne faille ^è ces'partiei^ là soient très bien 
inesurëesetpropoitioniiéeslèsunes eûveti lesautres^ 
en^ngueurs y grosseurs et espésseurs, mais pource 
qu'il fault chercher, oteste éônrenance là entre les 
sons: aussi est il vraysemblable que et les corps 
des astres ^ et les distances et interv)Bile# ^s.spfapB^ 
res et les yistesses de leurs cours et révolutions 
soient proportionnez les uns envers les autres, et 
envers le total de Tunivors, cowma 4i^ .ia^^û^ 
ments bien tejcidus et w^t^^z, encore, qpe, la l^e* 
sure de la qt^antité oou^ f oit mc^gnwë i.4t de t^m 
ignorée» 

LUI* Majs.'U finit esdjner que Je pcwcjpai «f* 
feet et efificaee de jqB$.xH)inbces,e( ppoponio^i là , 
dont le souverain ouvrier usa^ e^ la çanêOnw^ 
necord et convenance de.rianie en s<iy n^^fi»^ jpar 
le moyen desquels nombres elle a rempjy le ciel 
mesme quand eliey £a(C apposée de biens iafini^^ e| 
a disposé et ordonné les choses de la ttf re {ttr fêl* 
>ons et mutations tempérées et mesiu^éeSf tr^ bi^ii 
et très sagement I tant pour h produistioAque pour 
la conservation de» cbmiis ^rodiiicMi ^ «engen*- 
drées» 
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DE LA FATALE DESTINÉE'. 

J E té&ékersiy^ k f escrirtf )é plitô briefveinient et le 
plus clairement qu'il me sera possible , cher amy 
F^n ^ , nlion ôpimoB touchant la fiitale destinée , 
ppiireaiSséaire à ta detnaode y encore <{ue tu sçadiea 
fôft.Wên que je n'eadri» pas yolontiers y et que je 
sui^ ferC retenu àtiè iUra* Pf enuerement doncques 
il faidt qn^ tli totendes qae la fiitale destinëe se 
nodriine ^ et se prent et enteÉid en dénie sortes j Tnlie 
comme estant aciiokit Fsutre oomim estant ftnbs*^ 
taftce. 

II. QxîAUr à iWlott y en premier lien Platon Ta 
aittsi gtoàsement ei»bfto<5h^ en son lin'e intitulé 
phéedru^ , ô'éèt I^oMennancJè inetitaMe y qui toas>» 
jioarè sûh et aècôihpagu^ diéu : et eh -don traitté 
qui "se âomitte Tlmasu^ y lés^Ioa qne dlen a iesta^ 
liliés etttx amds imiïiortèlled , en la procréation de 
Piinhr^. Et en m^ lîvteè de ta ehose publique , il 
d!i^ > que la destinée fatale* e^t k raison et "parole 
de k fëe Lacheàis , fifle de la nece^ité : pair les- 
Quels ti^iéts il tioud dontte à entendre non tragt» 
qoement , mats theologiqttement , ùe qui loy en 
semble. Et si d'adventure en réprenant ces pa^ssa* 
ges alléguez, on les vouloit un peu plus familière* 

' Tout ce petit traitté est si misérablement par, tout laceié et 
mutilé , que c^est plustost deviner que traduire , ce que j*en ay fait» 
et pourtant prie-je les lecteurs de m*ezcu8er si |^ ne pleuvis pat ce 
flue j'en aj escrit. Amyot* 
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ment expliquer , on pourroit dire en exposant sa 
description du Phaedrus , que la destinée fatale est 
la raison divine intransgressable pour cause qui ne 
se peult divertir ny empescher. Et selon ce qu'il 
en a dit en son Tinueus , c^est la loy attachée à 
la nature et cr^tion du monde ^ par laquelle pas-* 
sent toutes les choses qui se font : car c'est ce que 
lait Lachesis , qui^eritablement est la fille de ne- 
<:essité ; ainsi que nous avons desjà dity et<:oninie 
nous l'entendrons «incore mieulx par ce que nous 
Cirons en ce traitté cy après* Yoylà donoques que 
c'est que la destinée , quand on la prent comme 
action* 

III. Mais comme substance , que ce soit Famé 
de l'univers , laquelle est divisée eu trois parties ^ 
la première celle qui nWre point , la seconde celle 
une Ion estime errer j «t la troisième celle qui est 
«u dessoubs An ciel ^ alentour de la terre, des- 
quelles trois parties d^ l'univers , la plus haulte s'ap- 
pelle Clùêko j la seooiide se nomme Atropos , et la 
plus basse Lachesis^ laquelle reçoit les influences 
et efficaces^ de «es deux sœufis célestes , et les trans« 
met et attache aux choses terrestres , qui sont des- 
soubs aoD gouvernement. Ainsi doncques avons 
nous exposé ce qu'il lault dire de la destinée , à la 
prendre comme substance , quelle elle est, quelles 
parties die a, comment elle est ordonnée, et en 
•oy mesme et envers noas ; mais quant/ aux partie 
cnlaritez de tout cela, il y a une autre fable es 
livres de la chose publique qui les donne couver** 

[Z4 
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teméfit à entendre, et nom avons essayé de te les 
expliquer an mieulx que nous avons peu^ 

IV^ Mais revenans à nostre destinée, comm^ 
action , 4i&courons*^en : pource que c'est d'elle que 
•e font la plus part des questions morales , nattt- 
'relies et dialectiques. Or avons nous desjà aucu<« 
nement definjr que c'est , et voyons maintenant 
quelle elle est : encore que à 'plusieurs il- sembla 
tort estcange , je dis^que la destinée n'est point ip- 
finie , mais finie et terminée , combien qu'elle em» 
brasse , comme dedans un cercle , Finfiliité des 
choses qui sont et ont esté depuis temps infioy , 
et qui seront jusques à infinis siècles : car ny loy , 
ny raison , ny autre chose divine ne sçanroit.eslre 
infinie , ce que tu entendras mieulx , ai tu consi- 
dères la revolutipp universelle et tout le temps uni* 
versel, quand les vistesses des huit riTolutions^ 
c'est à dire des huit sph^sres y comme dit Timasus , 
ayantsparachevé leurs cours reviennent à un mesme 
poinct, estants mesurées par le cercle du mesme 
qui va tousjo^rs d'une sorte ; ^car en ceste raison 
qui est terminée et finie , toutes les choses qui sont| 
^nt au ciel comme en la terrje , consistent par né- 
cessité de la sus , et seront derechef remises «t 
mesme situation , et derechef rendues çn leurpre^ 
mier commancement : p^rquoy la seule habitude 
du ciel ordonnée en toutes choses , tant envers soy 
me&me , qu'envers la terre , et envers toutses lea 
choses terrestres , après longues révolutions revien* 
dra derechef quelquefois , et celles ^i suivent aprèi 
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consécutivement j et qui s'entretiennent de reng^ 
baillent aussi cousequemment chascune ce quelle 
apporte par nécessité : car à fin que la matière soit 
plus esclaircie y supposons que tout ce qui est en 
nous et autour de nous advienne et se face par le 
cours des cieulx et influences célestes , comme es- 
tants cause efficiente entièrement de ce que j'escris 
cecy maintenant , et de ce que tu fais aussi pre* 
sentement , et en la mesme sorte qne tu le fais. Par 
cy après doncques ^ qiiand la meçme cause revien* 
dra j nous ferons les mesmes choses que nous fai- 
sons , eten la mesmd sorte, et redeviendrons les 
inesmes hommes j et ainsi de tous les autres, et 
ce qui suit après adviendra aussi par la cause sui- 
vante : et brief toutes choses qui seront advenues 
en chascune des universelles révolutions , seront 
derechef rendues les mesmes : par ainsi apparoist- 
il ce que nous avons desjà dit auparavant , c'est 
que la destinée estant en quelque sorte infinie, est 
neantmoins terminée et finie y et aussi ce que nous 
avons dit, qixe c'est comme un cercle, se peult 
aucunement voir et comprendre : car ainsi comme 
le mouvement du cercle est un cercle , et le temp 
qui le mesure est une manière de cercle , aussi la 
raison des choses qui se font et qui adviennent en 
cercle , à bon droit se peult estimer et dire cercle, 
y. Cela doncqujes , quand il n'y auroit autre 
chose , nous monstre presque que c'est que la des- 
tinée, -non pas là particulière, ne celle de chascune 
et en chascune chose. Quelle donc est celle là ? 
c'est la générale en mesmf espèce de raison , ^e{le^ 
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ment qu'on la pourroit accomparer à la loy civile : 
car premièrement elle commande la plus part des 
choses , si non toutes ^ au moins p9r supposition y 
et puis elle comprend ; autaflt qu'il luy est pos- 
sible , toute» les choses^ qui appartiennent au public 
en gênerai : et pour mieulx donner à entendre l'un 
et l'autre , il le fault spécifie^ par exemple. La loy 
civile parle et ordonne en gênerai du vaillant hom-» 
me y et du la$che et couard ^ et ainsi des autres , 
mais ce n'est pas à faire à la loy de parler en par- 
^culier de cestuy-cy et de celuy là , ain^ l'universel 
en gênerai principalement,. et le particulier qai 
est compris soubs le gênerai consequemment : car 
nous ne dirions jamais que ce soit à la loy civile 
de spécifier qu'il fault punir ce particulier icy pour 
la CQuardise , et rémunérer celuy ]k pour la vaiU 
lance, ppurautant que la loy en a definy en puis« 
sance , non pa& en paroles expresses : tout ainsi 
comme la loy des médecins <^t des maistres des exer* 
cices, en manière de parler, comprend les choses 
particulières et spéciales dedans les {générale , tout 
ainsi fait la ioy dénature, déterminant les choses 
générales, principalement et premièrement, et les 
particulières consequemment et secondement : ainsi 
se peuvent dire les choses particulières et iiidividues 
en aucune manière destinées , pour ce qu'elles le 
sont par conséquence des générales. 

yi. Mais à i'adventure pourroit on dirje que cela 
^erpit trop subtilement recherché I et au contraire 
que les particulières choses et individues précèdent 
la composition 4es gener|leô ^ et que le gênerai est 



\ 

"^ D ï: s T I N É E. 363 

tecueilly pour le particulier : or ce pourquoy autre 
est j précède tousjours ce qui est pour luy : toute* 
fois ce n'est pas icy le lieu où il fault traitter ceste 
4iiBcuIté là f ains eu fautdroit parier ailleurs : niais 
que la destinée ne comprenne pas toutes choses net« 
tement et e:i[presseinent , ains seulement lesuniver-^ 
selles et générales , cela soit pour le présent comme 
tout résolu y tant pour ce que nous avons desjà dit 
que pour ce que nous dirons cy après , par ce que 
le finy et termiué convenant proprement à la pru- 
dence divine , se voit plus es choses universelles et 
générales que noa pas es particulières : telle est la loy 
divine , et aussi la civile^ et l'infiny est es choses 
individues et singulières. 

VU. AFRis cela il ncms fault déclarer que c'est 
que paraupposirion , et estimer que la destinée est 
telle : nous avons donc^ues appelle par supposition 
ce qui: n'est pas posé de soy ny par soy mesme, ains 
auf^sé et adjoinct après un ^ntre qui signifie suitte 
et conséquence , et cela est Tordonnance d'Âdras* 
^ j o'est à dire la loy et arrast inévitable > , à la- 
quelle si quelque ame-se pou voit associer , elle ver* 
roit par conséquence tout ce qui seroit jnsques à 
Tàutre générale revc^ution , et seroit exempte de 
mal , et si elle le pouvoit tousjours faire , elle ne 
sonffriroit jamais aucun dommage : voilà que 

. ' I4sez: c( Quo n quelcpie ame a^eit atcachue « la iMiiia de dieu^ 
« et #i elle a appei^u quelcjue vérité, eUe 4ent exempta dcpu- 
«c nîtion jusque Ta^utre réroIutÎQn, et si elle le pouvoit, etc.». 
Ëelî eit ûté duFbfiedre de Haton , p. 345. édît. de idgo. c 
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c'est que nous appelions par supposition ^ et fj^ 
nerale. : . 

VIIL Et que la destinée fatale soit telle , il est 
tout manifeste tan\ par sa substance que par sou 
nom : car elle s'appl^lle ujuuifujiY^ comme si lonvou- 
loit dire cim^h c*est à dire dependente et enfilée, 
et est une loy et une ordonnance ,.pour auront que 
les choses y sont ordonnées et disposa > selon et 
en suivant celles qui se font civilement. 

DL Avhà^ il nous fault venir à traitter aussi de 
}a relation , c'est à dire comment se réfère et se porte 
la fsitale destinée envers la providence divine , et 
comment envers la fortune , et que c'est ce qui est 
en nous , et qui est contingent , et toutes choses 
semblables , et davantage décider en quoy y et com- 
ment il est faulx y et en qupj et cami!lrient il est vé- 
ritable y que toutes choses adviennent et se facent 
par fatale destinée : car si Ion entend .que toutes 
choses soient comprises et contenues en la &tale 
destinée y il fault concéder que peste proposition est 
véritable : et si Ion v^ult mettre toutes. les choses 
qui se font entre les; hommes y et sur la terre y et au 
ciel mesme y en la fatale destinée 9 concédons le 
encore pour le présent : mais si Ion entend ce qu'il 
semble, que ce mot .d*es>rey2i^a/ emporte plus que 
non toutes choses , ains seulement ce qui suit et qui 
est dépendant soit fatal y alors ne fault il pas dire 
ne confesser que toutes choses soient en la fatale 
destinée : car tout ce que la loy comprend^ et dont 
elle parle , n'est pas légitime ny selon lia loy, par 
ce qu'elle comprend trahison , elle traitte de la 
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lascheté d'àbatidôkinèr son retig en battaille y de 
Fadultere ^ et^e plusieurs autres choses semblables, 
dont on ne sçauroit d^re que pas une soit légale , 
attendu mésme que ny faire vaillamment y tuer les 
tyrans, ny faire aucun acte vertueux, ne se doit 
àmon adyisappeller* légal y par ce que le légal 
propnement est ce qui est commandé par la loy^: et 
si la loy le commande , comment ne seroient re^^ 
belles -à la loy et transgresseurs d'ieelle ceulx qui ne 
feroient de grandes vaillances d'armes , et qui ne 
tutoient les tyrans, ' ou qui ne feroient quelques 
autres tels actes insignes de vertu? Et s'ils sont 
transgresseuré de la loy , pourquoy donc ne les pu- 
nit on ? Mais si cela n'est pas juste ny raisonnable , 
il fault doncques aussi confesser , que ces choses là 
ne sont pas légales ny selon la loy , et que légal et 
selon la loy est ce qui nommeement est prefix , et 
^pre&semcfnt commandé par la loy en quelque ac- 
tion que ce soit : ainsi sont seulement fatales et 
selon la destinée fatale , celles qui sont faittes sui- 
vant la disposition divine précédente, tellement 
que la tieitale destinée comprent bien toutes choses , 
pais toutefois plusieurs de celles qui sont en elle 
comprises , et presque toutes celles qui précèdent , 
à proprement parler , ne se doivent point prononcer 
estre fatales , ny selon fatale destinée. 

X. Cela estant ainsi ,41 faut maintenant dcLclaTer 
comme ce qui est en nous , le libéral arbitre , la for^ 
,tuné^ le posi^ible et le contingent, et autres choses 
jsemblablei5>* qui sont coUoquées entre les pree^en* 
tes, peuvent ^^idttîster avec la fatal^ destinée* et la 
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&tale destinée arec elles t car la fatale destinée eni* 
brasse tout comme il semble ^ «t toutefois ces choses 
la n'ad viennent pas par nécessité, ains chascœie 
d'icelles selon le principe de son naturel. Or est-il 
qne le possible , comme estant genre , doit procéder 
etatter devant le contingent > et le contingent ^ 
comme snbject et matière y doit estre supposé à e« 
qui est en noua , ec ce qui est en nous en doit user 
et s*en serrtr comme masstre et telgaenr , et la for« 
traie entrevient en ce -qui est en noas par la pre^ 
prîeté du contingent , qui est de pancher en Tone 
et en Fautre partie : ce que tu comprendras plus 
facilement quand tu considéreras que tout ce qui 
se produit, voire la production mesme , ne se &it 
pas sans une puissance , et la puissance n'est pas 
sans une substance: comme, pour exemple, la 
production et le produict de Thomme n'est pas sans 
une puissance qui est en l'homme , et Thomme en 
est la substance. De la puissance qui est entredeox 
vient la substance , qui est le puissant, et la pro- 
duction et ie produict sont les possibles : j ajrant 
doncques ces trois choses , la puissance, le puissant, 
et le possible , avant que la puissance puisse estre, 
il est force <[ae le puissant, comme son snbîect, 
sont présupposé , et aussi est Sorce que la pmssanœ 
subsiste devant le possible. 

XI. Par ceste déduction doncques se peuh au- 
cunement entendre et déclarer que c'est que lé 
possible , et le peult on grossement définir : que 
c'est ce que la puissance peult produire en estre î 
et plus proprement celamesme^ en y adjoustaoti 
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prourai qu'il n'y ait rien tu dehors qui Tem* 
pesdieb 

XII. Mais entre les choses possibles il y en a qui 
jamais ne sçauroient estreempeschées, comm^ celles 
qui se font au cîel , à sçavnir le lever et coucher des 
estoiles , et choses semblables , les autres peuvent 
bien estre empeschées , comme sont la plus part 
des choses humaines , et plusieurs aussi de celles 
qui se font en Tair. Les premières , comme se fai* 
sans par nécessité , s'appellent nécessaires , les au- 
tres y qui peuvent advenir en une sorte et en un au- 
tre s'appellent eo/i/iTzgen^eJ?^ et les pourroit on ainsi 
descrire toutes deux. 

XIII. Le nécessaire possible celuy qui est con- 
traire à l'impossible, et le contingent possible ce^ 
luy duquel le contraire est possible : car que le 
soleil se couche c'est chose ensemble nécessaire et 
possible, d'autant qu'il est contraire à l'impossible 
que lesol^l ne se couche point, mais que le soleil 
couché il viene de la plnye , l'un et l'autre est pos- 
sible et contingent. Et puis derechef entre les chose 
contingentes aucunes arrivent le plus souvent , les 
autres rarement et peu souvent , les autres égale- 
ment , autant d'une sorte que d'autre , comme elles 
se rencontrent : et celles là sont opposées à elles 
mesmes , à sçavoir celles qui arrivent le pkts sou- 
vent à celles qui advienent rarement , et celles là 
pour la plus part sont subjectes à la nature , mais 
ce qui advient également autant en une sorte qu'en 
l'autre, est en nous icarquesoubsUestoilecâniculaire 
il face chaud pu froid , chaud le plus souvent , et 
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froid peu souvent , tous deux sont soubmis à la na* 
ture : mais se promener ou non , et autres snena* 
blables, dont Tune et l'autre est soubmise au libéral 
arbitre de l'homme , cela s'appelle en nous et en 
nostre élection , mais plus universellement a'appélle 
il estre en ^ous : car U>y a deux sortes de cest estri» 
en nous y l'une qui procède de passion ^ comme de 
courroux ou de volupté ^ l'autre de discours et dd 
{Ugementde raison, qui proprement se peult nom» 
mer estre en notre élection : et il y a raison pour* 
quoy ce possible et contingent qui a esté nommé en 
nous, ne le soit pas pour mesme regard, ains pour 
divers : car eu f sgard à l'advenir , il s^ppellê y70«* 
sible et comingenCy et eu esgard au présent , il se 
nomme en nous et en nostre arbitre : si le pourroit 
on ainsi définir , que le contingent est ce qui est, eti 
son contraire possible : et ce qui est en nous Tune 
des parties du contingent , à sçayoir celle qui pré- 
sentement se fait selon nostre appétit : parquoy il 
appert que le possible par nature précède le contin- 
rent , et que le contingent subsiste devant ce qui 
est en nous. 

XIV^ Ainsi avons nous presque déclaré quel est. 
chascun d'iceulx , que c'est dont il aesté aiAsi ap- 
pelle, et les qualitez.qui leur sont adjacentes: il 
reste maintenant à traitter de la fortune et de l'ac- 
cident ou cas fortuit , et s'il y a autre chose sem- 
blable dont on ait accoustumé de disputer. 

XV. Il est certain que fortune est une cause, 
mais entre les causes il y en a aucunes qui sont causes 
de soy et par soy , les autres le sont par accident ; 

comme 
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tomme d'une maison ou d'une navire, les causes 
propres par soy sont le inaçon et le charpentier ^ 
mais par Taccident le musicieii et le geometrien ^ et 
toute autre qualité gui peult advenir au maçon et 
au ehakrpentier^ tant au corps comme en Famé, ou 
bien aux choses extérieures : dont il appert que la 
cause par soy ne {>eut estre que déterminée ^ cer* 
taine et une , mais que les causes par accident ne 
sont jamais unes , «lais infinies et indéterminées ^ 
car plusieurs accidents totalement difîerents^ voire 
infinis y peuvent estre ensemble en un mesme 
subjectt 

XVL Geste caii&è dônic(|ues par aijcident ^land 
elle se rencontre en chose qui se fait à quelque fin ^ 
et qui soit en nostre arbitre et élection ^ alors elle> 
s'appelle fortune^ comme . trouver un tbresor en 
fouissant un fossé ou un creux . pour planter un ar-& 
bre y ou bien faire oit souffrir quelque chose extraor-*^ 
dinaire.y en fuyant ou chassant > ou bien autrement; 
en marchant ^ ou seulement en se retourncmt y . 
prouveu que ce ne soit pas à la fin de ce qui e^^, 
advenu , ains à quelque autre intention* Voilà, 
pourquoy quelques uns des anciens ont definy la^ 
fortune estre la cause incpgneué et iippr^voyabl^ 
au discours de la raison humaine : inais se}on le$ 
Platoniques qui en ont approché plus près par Ja 
raison , on la définit ainsi , la fortune est causé 
par accident es choses qui se font à quelque fin,^ 
6t qui sont en nostre electioû: et puis ils y adjous'^. 
itént encore^ improuveuë et incogaeuêau discpurs^ 
de la raison humaine :. combien que le rare et Tes^. 

Tome XlXé A a 
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trange par mesme moyen apparoiâse aussi en ce 
g^ore de cause' par accident : maisi qu^ c'est que 
cela,' s'il n'apparoist assez par les oppositions et 
disputes feittes alenoontre y au moins appaix>istra il 
très clairement par ce qui est esçpîpt dedans le 
Phaddon de Platon, là oh sont ces paroles : « N'a- 
« voient ils doncques pa& enten<|u comment avoit 
ce esté lait le ji^gement? Ouy bien^ c^r quelqu'un 
<f le nous estoit venu dire, dont, nous estions bien 
« fort esmerveillez , de ce que y* ayant long temps 
« que le jugement estoit donné ^ il estoit piort long 
<c espace depuis , qui fut cause de cela , Pbaedon ? 
<t Ce fut mie fortune qui luy advint , Echecrates : 
«ç car le jouç de devant le jugement , la prouë de la 
ce galère qu^ les Athéniens envoyaient en l'isle do 
ce Deios y avoit esté oouroiinée ». Esquell^s paires 
il fault noteff que ce, mot, // iuy ad4/m^y ne se doit 
pas entendre simplen^ent pour , Iljiitjàity mais 
pitts tost pouv, Ji arriifa par un oojioours de ptur 
sieuf» causes ensemble tune sup Tautre , par ce 
que le presbtre couronna de festons le vaisseau à 
autre fin, et autre intention > et pon pas pour l'a- 
mour de Socrates , et les juges Tavoient cojidemné 
pour 9utre pause aussi , i^aîs l'événement et accident 
fot estrange et de telle éOrté, comme s'il fîist arrivé 
par prévoyance ou de quelque humaine créature, 
ou de quelque autre supérieure nature. Et quant h 
la définition de fortuné cela suffise , quHl fkult ne-, 
cessairement quHl subsisté quant et quant quelque 
chose contingente^ dé ceMes que Ion fait à quelque 
fin j dcmt le niom lUy a esté imposé y et qu'il fimlr 




«lue devant il y ait yn $ubject ie^ chp^ ip\l ^o^ 
ien nous et en no^tre arbitret 

XVII. Mais accLdQot ou bi^n cas ^tvi^$'e^n4 
plus amplement que ne fait )si fprtuiii^ , car , il If 
comprent elle mesme » et plu^ieiirs ^.i^Ure^ plux$i^| 

qui peuvent adirenir tanto^t d'une $oi:t^.e^ tai^to^l 
d*une autre : et ainsi comme la dérivation du mpt 
mesime dunjuA'mv le monstre , c'est oe qui îKjvient 
au lieu d'un au^e , quand ce qui e^tqi^ {'ordÀu^mi 
n'advient pas , mais un autre en eonli^tf^ CQWm 
seroit le froid au temp^ d^ r^tqiJ^^niQul^e^ 
car quelquefois il y fait frpid , e% non.pfliç s^n^ cau^e, 
témérairement : ep aomme tout ai^fiq^e ce qui 
est eu nous et arbitraire est partie du çqntîng^mt i 
£iu$si est la fortuit partie du cd9 d'adventure ou 4q 
Taccident , et soiiit tou» ^w% evenemeiii c!qu)oâiiçi^ 
et deip^dans de Vnn çt d^ Vautrfe ^ k âçs^aif il^ifaa 
fortuit du eontin§ebt^ et la fortune i»Ct qui est 
m noua et q\ii est arbitraire y et «neore non pa» 
de tout , mais d^ ce qui es^t en nQstre eleotian^ -^is^ï 
comme nous avons de^'à dit» 

XVIII. Vww pourquoy ç^ cm fortuif Mt. pom^ 
jdauQ autant aux choses qui n'ont point d'aifae , 
comme à celles qui sont animées y là pi la foriaiM 
est propire à l'homme seul qui a aèis actioiiA voiûn>^ 
taires ; au moyen dequoy on estime que ce soiLtout 
un estre fortuné Qt estre heureux y et l'heur iXNuistai 
en bien &ire ^ ^t le bijeu faire; est propre à rhommeji 
et à l'homme encore parfaict. 

XIX. Voila doncques tes choses ^ simt coni^ 
priaeft dedans la fatab d^lûa^éQ; c'esst a fifavoîry 

A a â 
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le contingent , le possible , l'élection , ce qui est 
en nous • la fortune , Faccident ou cas fortuit , et 
leurs aâ)oincts> comme sont ce qui est signifié 
par ces mots , Penh estre , et , ^ Fadi/enture ^ 
mais ce n'est pas à dire que pour estre conte- 
nues dedans la destinée , pour cela elles soient 
iatales. 

XX. It reste maintenant à discourir de la provi- 
dence divine, car elle 'cortprent mesme la fatale 
destinée. La providence doncqiies suprême et pre-* 
miere est Tintelligence ef volonté du premier et 
souverain Dieu y qui fait bien à tout ce qui est au 
inonde, par laquelle toutes les choses divines en 
tout et par tout ont esté très bien et très sagement 
ordonnées et disposées. La secotide providence, 
est celle des seconds dieux qui vont par le ciel , par 
laquelle- le» choses teinporelles et mortelles s*engen« 
drent ordonneement et regleement , et ce qui ap- 
partient à la conservation et continuation de cfaasque 
genre des choses. La troisième se peut vray sem* 
blablement app^Uer laproi^idence des dœmons qui 
sont parmjla terre > ordonnez pour observer et re-; 
gir les actions des homme»: ceste troisième provi- 
dence se voit , mais toutefois proprement et prin« 
cipalementsenomme/;n9i^i//e/zce/a,sif^r^;7ie etpre- 
miere : si ne faudras point de dire , encore que noua 
contredisions en cela à ^quelques philosophes, que 
toutes choses se font par la providence et par la* 
fatale destinée, et parla nature aussi, mais au-, 
cunes choses par la providence , les unes par Tune, 
et les autres par les autres , et aucunes par la fatale 
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destinée : et la fatale destinée entièrement par la 
providence y mais la providence nullement par la 
fatale destinée , et pour le présent ceU &'entend de 
la première et souveraine providence*. 

XXI. Or tout ce qui se fait par autre f quelque 
chose que ce soit, est tousjours postérieur à eè par 
qui il se fait y comme ce qui se fait par la loy est 
postérieur à la loy , et ce qui se fait par nature est 
postérieur à la nature : aussi ce qui se &it par la 
fatale destinée est postérieur à la fatale destinée , et 
iault qu'il soit plus récent et plus moderne : par-* 
quoy la providence est la plus ancienne de toutes ^ 
excepté celuy seul de qui elle est Tintelligence ou 
la volonté^ ou toutes les deux ensemble , qui est le 
souverain autfaeur, ouvrier et père de toutes choses. 
« Et pour quelle cause > dit TimaBUS; est-ce qu'il a 
ce construit toute la machine de ce monde ? Pour ce 
« qu'il est tout bon , et qu'en celuy qui est tout bon 
ce ne se peut jamais imprimer ny engendrer aucune 
ce envie, ains en estant hors du tout en tQut, ilvou« 
ce loit autant qu*il est possible que toutes choses luy 
ce ressemblassent ». Qui recevra ceste origine de 
génération et de la création du monde , telle comm^ 
les hommes nous l'ont laissée par escript , il fera 
très-bien : car Dieu voulant que toutes choses fus- 
sent bonnes et rien de mal , entant qu'il estoit pos- 
sible y il prit tout ce qu'il y avoit de visible , qui 
n* estoit pas à requoy y immobile^ ains se mouvoit 
temer^^irement et confusément sans ordre ne regle^ 
et le rengea en bonne ordonnance hors de celle con- 
fusion , ayant eu soy mesme jugé que l'un estoittroj^ 

A43 
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stieilleur f|ue Tantre : car il n'estoit ny n'est con^ 
^enable à cduy qai t^ trè» bon , de faire chose qui 
fié fuêt très bcrtine et très belle : il fault doncqoe4 
estimer, que la providence , je dis la première et 
^uveraine ^ <c constitua premièrement cela , et puis 
/u de f^^ k^ choses qui etisuirent jusquesaut âmes 
èc des homttf^) 6t après il CTeft les huîct sphasres , 
•r autant tômtne il y à de principausL astres , et 
m distribua à chascuiie une aine y et les meit toutes 
A comme dedaus an chariot stir la nature de Tuni* 
K rers , H leur tnoustra les loit et ordôtiuances de le^ 
«fatale dëstitiée < i>....:...é. qui sera cet iiy qui ne 
Ctùïtà que par ces paroles il déclare disertement et 
inanrfbstement la destinée fatale estre comme une 
tribune Aux harengues , et par manière de dire une 
cx)n8titiition de loix civiles convei^ables aux amés 
tfes homiùes, d^ laquelle il fehd les causes puis 
*près? 

XXIL QuAHT à la seconde providence , il la re^. 
marque et sîgUiBe par ces paroles : « Leur ayant 
ft ôrdotiné loy de toutes choses , à fin que s*il ad4> 
R venoit âpfès quelque faulte , il fust exempt et 
R non cause dé la malice d'aucune chose , il en es-r 
# pandit leà unes par la terre , les autres sur la lune, 
R les autres sur les autres outils et instrumens du 
R temps , après laqiielle distribution il donn^ mati- 
R dément aux Jeunes dieux de faire des corps mor- 
R tels , et y adjoUster ce qui defâilloit à Tame hu- 
n maine^ et après avoir fait et parfait tout ce qui y 

' Il ne manque rien ici. Les paroles qui précèdent; et que j'ai 
fQftrQuCe par dès ^utllôtnei«|>or4 tir6es de Pk^oiii 
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er est adhèrent et conséquent, qu'ils régissent et gout- 
te vernassentlemieulx et le plus sagement qu'il leur 
et serott possible le âiortel animal ^ à fin qu'il ne 
« fust pas luy mesme cause de ses maux ». En ces 
paroles , Q^'il fust exempt et non cause de la ma- 
lice d aucune chose , par après il cotte et monstre 
très dairement à un chascun la cause de la fatale 
destinée : et l'ordre et office de Ces jeuhes dieux 
nous monstre la seconde providence , et si semble 
encore qu'il ait atcaint et touché en passant la troi- 
sième f si c'est pour cela qu'il a estably les loix et 
ordonnances , à fin qu'il ne peust éstre accusé 
comine autheur de la ma|ice qui aeroit en chascun ^ 
puis après : car Dieu qui est exempt de toute ma- 
lice n'a que feire de loix njr de fatale destinée, mais 
chascun de ces petits dieux , tiiré plu* la providence 
de celuy qui les a engendrez , fiiit ce qui est de son 
office. 

XXIII. Que tek suit irray , et que ce soit l'advis 
et la sentence de Platon , il làe semble que les pa«- 
Toles du Ic^lateur en ses livres des loix en don* 
nent àsses suffisant tesmoignages* <c S'il y avoit 
<c homme qui fust sitfHsâuit de sa nature , ou par 
n divine fortune engendré et né si heureusemait 
ce qu'il peust comprendre cela , il n'auroit que fains 
ce de loix qui luy eommandassent : car il n y a ny; 
ce loy ny ordonnance qui soit plus digne ny plus 
« puissante que la sdence, et n'est pas loisible qu'il 
ce soit serf tiy subject à personne , s'il est véritable^ 
u, ment et realement franc et libre de nature , ains 
<( doit commander par tout ^â Quant à moy y j'en- 

Aa 4 
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tend et interprète ainsi la sentence de Platon : car 
estant la providence triple y la première y comme 
celle qui a engendré la fatale destinée , en quelque 
manière la comprent : la seconde estant engendrée 
avec elle y est aussi totalement comprise et em* 
brassée quant et elle ; la tiercé , comme estant de* 
puis engendrée par la fatale destinée , et comprise 
dessous elle , en la mesme sorte que le sont c^ qui 
est en nous et la fortune , comme nous avons dit / 
car teulx à qui l^ssistance de la puissance d'un dae- 
mon aide , ainsi comme dit Socrates , exposant que 
«'est que l'ordonnance inévitable d'Adrastia, ce 
sont ceulx là que toy mesmes sens et entends bien , 
lesquels croissetit et viennent en avaat incontinent : 
ainsi feult il attribuer à ceste tierce providence la 
faveur que font les daemons à quelqu'un^ et ce que 
soudainement ils deviopnent grands par force de la 
destinée : brief il ne peut estre doubteux à personne 
que cela o^app§rtiene à la destinée. Et a Tadventure 
pourra il estre trouvé plus vrayiiiemblable , que 
mesme la seconde providence fust comprise soubs 
la destinée, et en somme tout ce qui se' fait en- 
tièrement y attendu mesme que la destinée, comme 
substance, a esté par nous divisée en trois parties : 
et le propos de la qhaine «comprent les révolutions 
des cieux au nombre et au reng des choses qui ad- 
viennent par supposition : mais quant à cela je n'en 
debatrois pas beaucoup , à sçavoir s'il les fanlt ap-> 
peller, adi^enants par supposition y ou bien con- 
j'oincts à la destinée , attendu que à la destinée 
piesniiQ commande un autre des^in^ Nostre opinioA 



DESTIN Ê. E. 877 

■ 

doncques, à la dire par ardclès abbregez, est telle. 
Mais la sentence contraire ne met pas seulement 
toutes choses soubs la destinée, ains selon et par la 
destinée. Or tout accorde à autre, et ce qui ac- 
corde à autre , il est tout clair qu'il est autre aussi. 
Selon oeste opinion doncques, le contingent a 
esté dit le premier , ce qui est en nous *le second : 
)9 fortune , le troisième : et l'accident ou cas 
fortuit , avec tout ce qui dépend d'eulx , louange , 
blasme , et tous leurs alliez , le quatrième : le 
cinquième et dernier de tous, les prières aur 
dieux , leurs cerimonies et services. 

XXIV. Au demeurant, quant à ces argumensso^ 
phistiques que Ion appelle oyseux et moisonneursy 
et à celuy que Ion appelle contre la destinée , ce ne 
sont que vaines arguces et laqs sophistiques, selon 
ceste opinion : mais selon la sentence contraire , la 
première et principale conclusion est, que rien ne se 
fait sans cj^use , et que tout se fait par causes pre* 
cedentes : "^la seconde, que ce monde est gouverné 
par nature, qu'il conspire, consent et compatit avec 
soy mesme : la troisième semble plus tost estre de 
tesmoîgnages, dont le premier est de la divination 
qui est approuvée de toutes sortes de gens^ comme 
estant veritablemeut en Dieu : le second , l'aequa- 
nimité, et patience des sages, qui prennent doiil- 
cément , et portent patiemment tout ce qui &ày 
vient, comme advenant par ordonnance divine 
et ainsi qu'il appartient: le troisième, ce propos' 
qui est commun et vulgaire en la bouche de tous ^ 
à sç9veir; que toute proposition est QU rraye ou 
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faulse. Nous ayons aiùsi estrainct»ce discours eh 
petàt nombre de courts articles , à fin que nous 
conprinssioins en peu de paroles toute la madère 
delà destinée. S'ilfault «taminer tous ces poincts 
là de Tune et de l'autre opinion avec plus diligeiite 
inquisition > noUs le ferons prrticiiUerettiem cf 
kprèt K 

* Ijout Y est corrompu , et lîe s^eh peut rien Ûter de feoVclè léso- 
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REÇUE 1 h 

DE DIVERSES PREUVES ET ARÔUMENS 

Qui enseignent y que les disciplines sont 

recordûtiôns ». 

le ^i nous comprenons une chose par une autre^ 
c'est signe qu'il avoit esté cogneu auparavant : au- 
trement nele pourroît on comprendre. C'est un 
argument platonique. Et cest autre icy. 

2. Si nous adjoustons ce qui manque aux choses 
sensibles. 

3. Si les enfans sont plus dociles, comme estaut 
plus proches de la première vie, en laquelle la mé- 
moire a esté conservée. Geste raison et supposition 
est superfîciaire. 

4* Si quelques uns sont plus propres à une disci- 
pMne y qu'à l'autre. 

5. Si plusieurs ont appris d'eulx mesmes toute 
sorte d'arts, 

6. Si plusieurs enfans rient en sommeillant, ce 
qu'ils ne font pas en veillant. Plusieurs aussi ont 
prononcé en veillant ^ ce qu'autrement ils n'au* 
roient pas proféré. ^ 

' Extraict par Olympiodore Platonicien , de Plutarque de Chae- 
ronée, et traduict par le mesme interprète sur Poriginal grec 
escrit âia main en^la bibliothèque du Roy. Amyot, Ces fragments 
ne se trouvent dans aucune édition de Plutarque , et ce premier 
^'e^C même pa« encore imprimé en Grec. c. , 
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y. Si quelques uns, nonobstant qu'ils soient 
courageux ^ craignent toutes fois des choses viles : 
comme une belettQ, ou un coq^ sans aucune cause 
apparente. 

8. S'il n*y a pas de moyen de trouver autrement: 
d'autant que personne ne chercheroit ce qu'il sçait^ 
ny ce qu'il ne sçauroit aucunement: vea mesme 
que nous ne trouverions pas ce que nous ne sça- 
vons point. 

^. Si ta vérité , selon l'exemption d'oubliance, est 
une rencontre de ce qui est : c'est une preuve de 
logique. 

-lo. Si là mémoire est la mère des muses : comme 
fa mémoire sans distinction est cause des questions. 

II. Si nous ne recherchons pas ce qui ne se 
peut cognoistre. Or y a il encore un argument pris 
de l'invention. 

13. S'il y a invention de ce qui est : asseurement 
qu'il y en a aussi des théorèmes ou contempla- 
tions : adonc de celles qui sont en quelque lieu , 
c^est à scayoir en l'ame. 
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DE L'AMOUR 
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ET DE SES EFFECTS^ 

X L y a un certain lien qui entretient toutes les co- 
masdies de Menander également , ne plus ne moins 
qu'unesprit commun qui passe et pénètre à, tra- 
vers toutes, c'est l'amour : et pourtant prenons 
avec nous ce personnage comme un vray champion, 
et dévot suppost de ce Dieu , pour nous aider à 
trouver ce que npus cherchons : par ce qu'il a de- 
visé de ceste affection un peu en philosophe. C'est 
merveille comme il a bien dict ce que Ion apper- 
çoit è& animaux : il parle en s»oy mesme , il arguë^ 
il respond et cherche à par soy^ et demande , 

Qui t'a aiiisi privé de liberté ? 

Sont-ce ses yeux qui en ont cause esté ? 

Abus, rien moins : car tout ceulx qui verroienf 

La mesme femme , amoureux en seroient, 

Pource qu'en tous des yeux le seiltiment 

A mesme effet, et pareil jugement* 

Mais le plaisir de joiiyr les attire* 

Et pourquoy donc Tun ne s''en fait que rire 

Après qu'ail a de son amour joiiy , 

Sans que son sens en demeure esbloiiy ; 

L'^autre en demeure esperdu pour sa vie ? 

Amour estant deTame maladie, 

' Extraict des recueils de Stobeus au titre de Venus , et de 
TAmour : qui est transcript de Plutarque : et translaté de grec en 
firançois; par feu M. Jacques Axnyot; evesque d'Auxerre, etc. 



38a T>E h' AUOV k 

Gist proprement en unie occasion , 
Et dans le cœur s^en faict la lésion* 

j 

Considérons un peu que venlt dire cela. Car il 
contient quelque chose mouvante et poussante : et 
est traysemblable que la volupté de la joûyssance 
n^en soit pas la cause efficiente totale : bien en est 
elle à Padventure quelque premier motif: mais la 
force principale et le fondement de ceste passion 
procède d'ailleuts : toutes fois la preuve qu'il al- 
lègue est légère et non véritable,. pour ce que le re- 
gard des yeuk n'a pas en tous jugement, non pins 
que le goust de la langue y d'autant que la veuë et 
Toiiye est en aucun naturellemenjt plus parfaicte , 
et par art plus exercitée à discerner les qualitez 
de son objecjt. Comme 'es accords et consonnances 
de la musique, Faureille des musiciens .es traicts et 
façons du visage, le jugement de$ peifitres : comme 
Ion dit que le peintre Nicqmachus reapopdît à 
un ignorant qui luy discût , que la figure d'He- 
lene que Zeuxis avoît portraicte ne luy si^nbloit pas 
belle , ce Prens mes yeulx , ce luy dît-il , et elle te 
semblrra une déesse »: et les parfiimiers en matière 
de senteur, et les cuisiniers et potagers, en matière de 
saulses et de potages par accoustuipauce, et par exer- 
cice ont le Jugement beaucoup plus subtil et pins cer- 
tain que le nostre. D'autre costé, de dire qUê l'aipour 
ne s'entretienne p^s par le plc^isif ^ lajouy^^nce, 
pour ce que l'un après avoir jouy d'une mesme 
femme, s'en va, et n'en fait plus de comote : c'est 
tout ain^i çpinme qui âlroit quç Ip goulu jÇt friapt. 
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Philoxenus n'estoit pas tiré du plaisir des délicates 
et savoureuses vi^nde^^ pow ce c^e Ant)stheN£S 




qi^ft4 Ue^ m^j^s^it (i«^U«% ft'w fe^ppt<W Tien 
des^mblfibl^} ^%q\kft iUcifeia^d^s nsi §'^ayYFQi,t poîpt 
de \)on yÎB, p^iar ç^ f u^ SpGf ^te§ «n tewam ^^-. 
tan^, ^X. 4u Q^sfli^ YW, n' W §qi*«pU ppiW 4e ^Q?3V 

%u^t k Q^ fpÂ mt «ipçès ^ là où U Wftbî^ q^'H 

4^cI§r^SQ|| QpiiÛQii^ vci^ojf^ fi^e fi'^t q^'ij^ dtf.j: 
Amqw «fit#nt^n>«k4iç ^l^g>«^ gis; ppçpc^imilll 
en qilf^ft^ çc/çiasio^ : C'e^j^ tiw pt y^çit^yei^^ntî 
parle ^ par ce qu'il fault qu'il y ait V9^ i^eQ^QIItf?^.^^ 
correspondance de l'agent et du patient affections- 
nez de certaine manière .l'un envers Tautre, d'au- 
tant qt^e )a fprc^ 4^ V^geiit 6$^; def^^ctueuse p^r 
«tf^?»4f^ft l^p^rf;?çtio© ^^Ji'iDçi^vri^, §èla ^pqçitio^ 
du p^ipnji ^^ l^y p^pq?i4? «rt^foes^ l^vmoQ^tï^ 
^t h ppinçt i% Vçcçmcaa^ qflV V^ftp^l^^ qpwi?i4 ce qiM 
est fait pour agir, ei^tant eu sa vigueur, secpnjqiuct 
à ce qui est prest et en estât d§ souf&ir.' 



L'AMOUR 

]M*EST POINT JUGEMENT^ 

X^ES uns tiennent qu'amour est entendement y les 
autres , que c^est concupiscence , autres , que cVst 
une fureur et folie : il y en a d'autres qui disent 
que c'est un mouvement divin en l'ame procédant 
de cause céleste : et y en a qui .^out ouvertement 
preschent que c'est un dieu. C'est pourquoy Ion 
peult à juste cause et avec venté dire , que quand 
il commatice à naistre , c'est une. concupiscence y 
quand il est excessif , c'est une fureur : quand il est 
mutuel et réciproque , c'est amitié : quand il est 
bas y c'est une infirmité : quand il est heureux^ 
c'est une extase et un divin ravissement -d'esprit : 
Toyià pourquoy les poètes feignent qu'il porte un 
brandon de feu y et les peintres et sculpteurs le 
portrayent de lûestne 'façon y pour ce que du feu 
la lueur en est fort plaisante y et la bml^ure fort 
douloureuse et cuysabte« 
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Tout ainsi comme il est très bon d*adni6tiester 
et reprendre ses amis estans sains et dispots ; quand 
ils viennent à commettre quelque notable faulte : 
mais quand ils sont hors de leur bon sens y et de* 

* Tn>is fragmens d*un Traité de Tlutarque, qui ne se irouv^ 

Toyez 
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voyez de leur entendemeot y comme en la maladie 
de phrene&ie , nous n'avons pas accoustumé decon- 
tester à Tencontre d'eulx , ny à leur résister : ains 
faisons semblait de conniver et condescendre à leur 
volonté y aussi quand nous voyons que par cholere 
ou par avarice nos amis font de lourdes faultes , 
il les fault reprimer et rembarer , en leur disant 
librement leur vérité y pour les en garder de plus 
faillir. Ainsi à ceulx qui sont amoureux , il leur 
&ult pardonner comme èstans malades. Voylà pour- 
quoy il vault bien mieulx dès le commancement 
ne donner aucune entrée à ceste passion. Mais si 
eUe est une fois enracinée, fuyez vous eu auxau* 
tels des dieux sauveurs et divertisseurs des maulx ^ 
comme dit Platon , c'est à dire y retirez vous , et 
ayez. recours au conseil des sages hommes, chasses 
arrière de vous ceste maie beste , devant que les 
dents et les griffes luy soient venues : autrement 
/si vous la recevez en vostre sein y entre vos bras 
en son enfance , il vous iauldra combattre en contre 
d'elle , lors qu'elle sera arrivée à sa perfection. Et 
quelles sont les griffes et les dents de l'amour? 
Ce sont les jalousies et les suspicions. Voire maii 
tu me diras que c'est chose si gentille et «i. plai- 
sante : et je te responds que le monstre Sphinm 
avoit aussi la variété de son plumage foct hélié-et 
agréable, > 

Son dos sembibit d^ôr fin enluminé 
Vers les rayons du soleil encline : 
Et sMl estoit tourné comre un nuage , , 
Tome XIX. ^ Bb^ 
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Cottl«ir d^amr preoolt lois son plumage, 
He plus nemoins qt|e rduk Tare en ciel. 




Aussi a l'amour de premier firoot je ne sçay qùûj 
4e, gTiftcieux et de gentil : mais cela est cauteleux, 
téméraire et audacieux. Car il rayit et dévore les 
bieBs , les vies , les maisons , les mariages , et les 
seigneurs quelques grands qu'ils soient : non pas en 
leur propbsant des questions difficiles et des aenigmes 
à soudre : mais estant luy mesme un «nigme fort 
malaisii^ à soudre et expliquer : qui voudroit ren- 
dbre raison y pQurquoy c'est qu'il hait et qu^il ayme , 
qu'il fidt et qu'il poursuit tout ensemble : qu'il me- 
nace et qu'il supplia, qu'il se met en cholere , et 
est f meu de pitié | qu'il veult et qu'il ne veult pas : 
quUl poramenee ^t qu'U feit cesser. Pourquoy c'est 
qu'il se plaist en uçe mesme chose , et puis s'en 
desplaist. Car quant au Sphinx tout ce qu'il pro- 
posoit en sa dea]i^|i4<3 estoit ff^ixx , par ce que le 
vieillard n'a pas verita)^leni[e;i^ trois pieds , encore 
qu'il prenne un baston pour secourir la foiblesse 
de ses pi^ds^» loi le petit enfant n'a pas quatre pieds^ 
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encore que d«s {ri«âs ec des main» il «ppnyie^ mmi 
alenre : mais au oontraire ies paaiions des amoureux 
sont véritables ^ par cequa biea sovireot ils ayment, 
et faâisseRten mesitte lieu t iis destreDr«tri(gf«l> 
tent tme tnesme perMmtie quand elle est absente | 
et treœbtent de peur , qMiid elle éât ptèsetite : tta 
la flattent) et rinfurient : ik meurent. (k^ur elle ^ 
et la font mourir 3 ils ^èuhfllitent de neraimér ptoé^ 
et ne veulent pas cesset* de l'aimer : ils la pres*^ 
ehent d'estre pudique ^t sage y et tascbent à la set 
dttire : ils renseignent y et la eorrompent : ils l\ïf 
veulent commander^ et là prient à genoU^ et la 
servent : c'est pourqiîoy véritablement aueuns <>nt 
pensé que e*estoit une rage , . 

J^aymois alors , et Pàmour eh tout aage 
Est aux humains une espèce de rage, 

ce dit Euripides, un grand maistrc en matière 
d'amour. 



Amour ne naist point soudainement tout à coup, 
comme faict la cholere , ny ne s'en va pas aussi lé- 
gèrement , combien que Ion dit qu'il a des ailes : 
ains il s'allume tout bellement , et se fond peu à 
peu soy mesme y et après qu'il a enflammé l'ame , 
il demeure bien long tèms ^ ne cessant pas en quel-; 
ques uns , mesme quand ils sont jà devenus vieux , 
ains demeure encore en rigueur avec le poil chenu , 
comme s'il estoitnouveau venu ettout frais esmoulu : 
et encore, qu'il vienne quelquefois à faillir ^ comme 

Bb a 
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^uand il est usé par loilgueur de temps > on qu'il 
vient à s'esteindre par quelque bonne remonstrance^ 
encore ne sort-il pas de tout poinct de Tame : 
ains y laisse une matière , comme une cendre brus- 
lëe I et une marque de la, chaleur esteinte y comme 
tn eeulx qui ont esté attaints et frappez du ton- 
nerre y car d'une douleur appaisée j il qe demeure 
auciin vestige dedans Tame , ny d'une cholere véhé- 
mente y quand elle est passée , et Tardeur d'une eu-, 
pidité quelque véhémente qu'elle soit se reprime : 
mais les morsures de l'amour , encores que le sep» 
peut qui les a fiiites soit absent ^ ne perdent pas le 
venin, ains demeure dedl^na l'ame , la deschire : et 
ne sçait-on que c'est ^ comme elle s'est feicte, ne 
par où elle y est entrée. 

Fin des Traités de ce Volume, 
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OBSERVATIONS 

SUR LE TRAITÉ 

SI LES ATHENIENS ONTÉTÉ PLUSEXCELLENS 

EN ARMES QU'EN LETTRES 

X LUTARQuB décide cette question en Saveur des ar- 
mes: ce qui semble un vrai paradoxe^ quand on ré- 
fléchit qu^ Athènes a été le sépur des muses , des art^ 
et des sciences. Mais il ne va pas si loin que le célèbre 
citoyen de Genève , qui soutient que les lettres con- 
tribuent moins à épurer qu^à corrompre les moeurs < : 
e'^est un paradoxe qui étoit réservé à notre siècle» Au 
reste Plutarque a , dans ce Traité , un excellent mor- 
ceau contre Fabus départs (ohap. X). Il a scu distin- 
guer Tabus qu^on en fiait, de Putilité qu^on pourroit 
en tirer. Mais il met Putilité des arts et des science» 
beaucoup au-dessous de celle des armes. H dit à peu 
près avec J. J. Rousseau : « Que deviendroit PHis-^ 
(c toire , sUl n^ avoit ni tyrans , ni guerres , ni cons- 
«pirateurs? Qui voudroit passer sa vie à de stériles 
ce contemplations, si chacun, ne consultant que les. 
« devoirs de Thomme et les besoins de la nature , n^a- 
« voit de temps que pour la patrie, pour les malheu-. 
«c reux et pour ses amis ^ ? Bailleurs ce traité n^of&e 

' Dân» son Uiscoun qiâ a reqqporié le prix i FAc^déinîe de 
Di)on , en Taiiiiée ijSo , aur cette ^pesdon proposée parla même. 
Académie : si le rétabiùsemeru des ans et des scienfies a con^ 
trihué à épurer les mœurs. 

' Bb 3 
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que des fragmens très-décousus : les notes , qu^on eût 
pu y aj«5uter poàr rétablbr la siuitèdu discottrs en plu- 
sieurs endroits , auroient été trop étendues , et sou* 
vent n^aurolent ofFert que^des conjecnires : c^est pour- 
quoi fe me suis abstenu d^en Faire aucune. Quant aux 
fUts mppoclés dians ce Traiké.'Ott doit consnlcer les 
iVies des grands hommes quePAuteur produit sur la 
scène. 



Sur l0s étimnges Evémmem arr^és^ pour T Amour. 

Gh««UI4 p* ^7* U £aut lire dans le texte *K^i\ffitàfy 
SH Ueix, de 'h^^lùcùv , camm« je V(U observé dans ma 
note» CVtoit AiBphitryon en e£Fet ^^ et non Amphio- 
tyon qui avoit été chassé d'Argos par Sthénelus , 
comme oi> le voit danç ApoUodore, L, II, ch. 4* ^^ 
tipé.€€Aie cofreciioa.,'qai eat indubitable, du Gom- 
Jtt^nftajre manuscrit de Sevin «uc Apollodore ;, il Ta- 
toil prise kiî même daii& celui de Bachet de Mésiriac 
«wrl»t3»^]MaM«;eiir» C; . 

•»•■-• • • 
Swt It Tr^iié^ ^w/« Animai^ &oiH h^ phi& avisés^ 

Ciu»*^ XVII , page 90» J-^ai une dîssertatkm ttop 
éteki<icir> pomc la taxxas de. oeite- édition , qui: pouproiî t 
suppléeraufsilsDECS de Plntarque sur les spectacles , où 
la sîaihtilitéf l^indust#ie , Vadffcrsse et la docilité des» 
aiiimé«ximfioifiniyadinîtdti0B.deIlomey ei.attiroîent 
en foule tous les citoyens de cette belle cité» L^obfet 
de cette dissertation e$t de denner Pbistoîre de ces 
théâtres , les dépenses quHIs occasionnoîent, là cons« 
truction des loges des animaux, leur entretien, enfin 
Vine courte digression sur les différents peuples qui ont 
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cultivé et qui cultivent ces sortes de spectacles* Lo 
but de cette mésde dissertation est de prouver qu^tt y 
a tout à gagûer e& multipUant ces Sfpectacles , pai* pié* 
tir&ttce a céuit qui Inondent lëa grandes villes. L'at-^ 
tention gëtiémle m porte alo» sur un objet d'utilité 
incontestable , à ^voir , bc «ultipUûatk>A et dënsèra 
vationde toutes les espèôès d'animaux > ( car touteif 
fournissent d'excellens acteurs ) ; le goût des specta<s 
teurs ne court aucun risque ; leurs dépenses sont moins 
considérables ^ Pair qu^on respire dans ces thëâtret 
d'anknauji^ ém. lihtë et ^«t ^ les m<:)eurs â'y peuvent rteif 
perdre ^ éf) Ifl êùtkété né v&itpeis pulluletf dans son sef^ 
cette foui» d'hisËfSic^s qui trainent à leur suite tous lea 
vieé$ dé )all<5enoeet de ta' corruption: ainsi Ton voyoit 
a Aome tùètnt le céitiédien ^sopus; afibher k pltri 
tepiutetite prckËg^Htéé c4 hiél^t AEso||e , ( dit Gull^ 
Waûinë^ Bâidé r, d'iipi^l'Hfté), estoit si riche de< 
«' gâjgÀ m^hiik hktê 4itf'à AtùU, iant de là éhosis pÙ4 
«cMiquè coiiiine des particuliers,' que* peif exdessivff 
«c prodigalité dont il usa longuement, encore ne peut 
« il despendre son avoir. Pline récite ^u dixième de 
1^ s'é^ Uvrës ^ que eAtrb lé^ p!i^o<£galité^ rexioiMiées , 
« ïe ]^àt de AEsopé ësMi ëH ^andè adiniyétiéfeî. Ce 
«t plat estoit une înVéfflfdii (JUë il Crîët poui^ servir ed 
& ixd bànéqùét , et è^éis^dit dé céiit petits oyseauii> 
«ebHih^e H^t^s, âddM^s, éitàtjifûeèiuhi , mérlé^,' 
À dalètiftes et àûirëé oJ^ëfHiljt qui péa^éni imiter ïtf 
^ ioîx humàîhé et ptrÙr t^Hàtià îls= sàtiî àpptîtiS , iikiî 
^^miôr^ $é véÙûf^éii^klkôiÈàë chéreÉ1à\en>t , Éii^sf 
fft qu'il peult apparoir par les parolets de Pline qui dit 



' Epitoiaedt aase» 

* Plin. Hist, natur. X, la. 
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«cqueib coustoient six mille sesterces < la pièce qui 
« estoient en somme six ceas mille sesterces ^ ' que 
«t^^estime quinze mille escus^>* Tout le mérite dece 
plat, ajoute Pline, étoit d^oEFrir un met choisi parmi 
tout ce qui réussit le mieux à imiter Thom^e : .rin« 
grat AEsope auroit dû rougir de respecter aussi peu 
la source des grandes richesse» qu^il devoit à cet 
art. 

• Ohap. LXXVI ,pa^ .iâ5. L'éponge est une plante 
marine qui croit sur les rochers» Quelquefr-unes ont, 
quand on les touche , un certiiin mouvement de sis- 
toleet de diastole : il dure tant quelles conservent leur 
eau. Aristote est le premi^ des anciens qui ait refusé 
le sentiment à cette plante. Une infinité d^animalcuies^ 
tels que le spongothère'doni parle. ici Plutarque, fopjt 
leurs domiciles dans les: cellules de Téponge , et se re- 
tirans subitement > lorsqu^on la touche,. ils font éprou* 
yer à la main une résistance qui ressemble a un sen^ 
timent»^ 

Cha?* LXXXYIII. p.. 167* 11. y a dans. ce passage 
^x^p lacune, et Amyot n^s^en c^t. pasapperçu* VU 
iWy ttembach Ta remplie d'une manière assez probable» 
d'après les conjectures de Saumaise et les siennes pro«- 
près ; voici d'après lui , comment il faut traduira 
ce passage : a que à Dieu me soit propice « et il doit 
« r^tre çn entendant célébrerais, Sirène de la mer, lui 
a .qui est en même-temps, musicien et né da^s unfi 

' Ou 1 169 L de notre monnoîe: , 

* Ou 19453 Hv. Ces évalutions sont fondées sur le texte laimB 
de Pline, et tirées de la notivelle édition, ches^ Barbon, T. X 
p. 494. 

1- '- • 
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« lie : et il doit sourire de pitié, lorsquHl entend de^- 
(c mander pourquoi Apollon ne §^appelle point tueur 
a de congres , ni Diane Triglobide, Ceux qui font 
ce ces questions , ne savent-ils pas en effet que tous 
<c les animaux de la mer sont consacrés à Vénus, 
«c comme ayant la même origine, et qu^elle ne pçunet 
<c pas qu^on les tue ». €. 

' - * 

Chap. XGI , page 173. Pline n'a pas craint d'aller 
un peu trop loin de 'v&isimilicude , au sujet des 
dauphins , comme on peut le voir par toi^t ce qu^il 
nous en raconte, L. IX, chap. 7 , 8, g, io« Au reste 
rien n^égale les merveilles que. les anciens ont débitées 
sur le compte de ces poissons* Delà venoit sans doute 
qu^on s^abstenoit d'en manger , et qu^on n^avoit pas 
plus de respect pour la chaSr humaine. Aussi Oppien, 
a une tirade de vers très violente contre les BjfzantinS: 
qui ne soivoient point en cela les usages ou Ic^ religion 
des autres Grecs : il ^ met de* pair lé parricide ^t -l^ac^ 
tion de manger de la chair dé Dauphin* Avec le tempi^ 
cependant ce respect a beaucoup diminué f. on le yoU 
par Galieii qui parle de ce poisson au nombre des 
alimens. Nous mangeons actuell^fnent sans sçru^ppte 
les dauphins, et sous ce mot ' générique , on iOpm-r 
prend plusieurs espèces de poissons cétacées , «tels qu» 
le dauphin, proprement dit , le marsouin, le thon, 
Tamia et le lamentin. 



Sur les Causes naturelles. - * 

CuAP« II , page 2a5. On ne peut trop développer. 
$oût ce qui regarde la végétation*, GJest ce ^qui me dé^ 
tennine à donner beaucoup d]étendt|p a cette observa-» 
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fAùAi m«fièseritqu^u«te£ttàitd6 VûtûcleJ^égéiaiiôFp 
âtk Dk>tloimâi]?é An^ari» d'Harris. 

La yégéf Mian eàc raccrolsseméilt despkintes dan» 

L«i^ïlatiiridiMes môdênxes cms pres^uegénéraleinent 
ém qpt*cm dêvoït ptinctpalemeat k Teftu la végétatioa 
des plantes , et même des minoferaux : et qite non-seu«* 
lement elle étoit le véhicule des parties qui concourent 
i raûc^ifeseméitt des piahtès j naaisf qu'elle se cèian- 
gé^t^NiM leur ^bstaaBcé, et fotmoh la plus grande 
^tXjte , si6exi^esc la totalité de leurs sues nomricieis. 
Le saV^t et ingénieux Woodward , antem* àhme hi»« 
tcnré nàtAtèWtf de la Terre , a cziu devoir «Èaminer avec 
iëki tdM èë^ pt'mcifei. Il a d'aboid porté %od oôi 
ébàBï^iBti^êùsfstit lëi dlfFéremes^Bpècés d^au , et a trouvé 
4^e^M^ltlj(]>àr0,' k plui cMce et la plus limpide eou- 
^iMi iéà yatciefii tettwn%i 

^ It à aàmé qjBL^ eti parties^ooiaMaMieë dm» tomes 
sdi*tè»d^eaÙ9t, étoient 4^ deux espèces: ^he les unes 
iG^mt fMftemëtht wmïiire vègéiale ^ les antres de 
iMnûUpè mîMérsleé 

'■ i.a -BSkiikite tertesire ^t végttsiésàfohàe danâ ik>utes 
IM i^3t ! mais la matik'e mîaérale se trodve prinoi-r 
pâi^eAf dams Vêoa dd source ; ensuite dans Feau dé 
A^iktè,'et'%tti pmjtàAm Vemb im piaie , quoiqu'il ar* 
zii^q4i#ce)leMefai soit quelquefois Sqn imprégnée*. 

Or , pour déterminer si c'est à l'eau eUè^iiiéinév oii 
à la matière terrestre qu'elle contient , que l'on doit 
attribuer la végétation des plantes, Woodward a fait 
les expériences suivantes avec la plus scrupuleuse exac^ 
tl;£ude : I^ résultat en a été lu en la p^ence de la So- 
ciété ^àfêlé, éi a été pxiViié dans lea Ti'ansaction^ 
PhifcsopWqués'; fto. a63." 
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En iGgi , Je pris dîHerentes Eoles de verte , dît 
Woodward , toutes , autant qu^il fut possible, de la 
même forine et grandeur : après que j^eus mis daint 
chacune l'eau nécessaire, et dont>}'avaiâ exactement 
pris le poids, je bouchai très-soignetiisement rorific» 
de «e» fiole» nreo un mor oeau de parch e min : dans le 
milieu de ce parchemin ,, je jmitiquai un tcou suf* 
fisamment large pouf y^ foire passer l ibrement ^ sans 
gène la tige d'une plante* Ces précautione nWoient 
pour but qued^mpêchér l*ëvapôrâtîOtt defean, à qui 
je ne voulois laisser d^autre issue que les poves de lia 
plante elle-même. 

Je Hs ensuite choix de plusieurs rejettons de ment)ié^ 
et d'autres fiantes, qui étoient, autant que je pu$ 
m'en assurer , également Itais , sains et vlvaces. Je 
pesai tous ces rejettons à part , et je les plaçai chacan 
dans une de mes fioles. A mesure que la plante pom- 
poit et épuisoit Teau , j'en remei^ois de la semblable 
de temps en temps , et tenoîs un état exact du poidif 
de ces quantités ajoutées. Toutes les fioles étoient 
placées de rang sut la inème fenêtre, pour qu^elleS 
pussent jouir des avantages de la même exposition. Je 
les laissai ainsi depuis le 20 Juillet jusqu'au 5 Oc- 
tobre, l'espace de 77 jo,urs. Alors je retirai les plantas, 
je pesai l'eau restante dans chaque fiole, et la plante 
à part ; je comparai ainsi son poids avec celui de toutes 
les quantités d'eau qui s'étoient dissipées pendant le 
cours de l'expérience. Enfin , je me suis ainsi procuré 
la somme des accroîssemens successifs de chaque 
plante , et la quantité d^eau qui y a concouru* 
]L.a table suivante oflre toud mes résultats. 
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Menthe aiguë commune , àans Veau de source. 



pompée par U 
plan le. 



Poidê de la Poids de la 
plante qaand plante qnand 
elle fut misejelle fat tiréC' 
dansTeau. Ide Feau. 



Poidê qae 

la plante a 

acquis dans 

l'eau pendant 

|les 77 jours. 



eau 



RippondeTac 
croissement de la 
plante avec le 
poids de Fean 
consommée. 



27 grains .142 grains. Ii5 grains. pSôSgri 



ams»l i a 



178 



s 
T3« 



La même plante dans l'eau de pluie x 



ii8 i^. j 45 i. I 17 ï. I 3004. 



là 171 f|. 



La mémiC plante dans de Veau de la Tamise. 



28. 



54. 



26. 



2493. I I à 96 H- 



J^avois également mis à part deux fioles , où il y 
avoit de Teatu» mais aucune plante : }'*ai observé dans 
ces fioles , à la fin de rexpérienco , une plus grande 
quantité de matière terrestre , que dans aucune de 
celles où il y avoit des plantes. Le sédiment dans le 
fond de ces vases étoit plus abondant , et Tespèce de 
pellicule répandue sur toute la surface de Teau étoit 
plus épaisse: et même celle qui s^est trouvée sur Peau 
des vases où il y avoit des plantes, n''étoît que de 
petites particules qui s'étoient détachées de la plante. 
I)ans Teau <îe pluie la mariera terrestre étoit plus dé- 
liée et plus fine que dans Peau de source. 

En 169a , je répétai la même expérience avec quel- 
ques modifications. Les vases étoient les mêmes , ils 
étoient bouchés avec la même précaution. Les plantes 
étoient toutes de la menthe aiguë. Les vases Furent 
tous, dans la même ligne, placés sur une fenêtre au 
midi , où ils restèrent depuis le 2 Jpin jusqa^au a8 
Juillet^ l'espace de 56 jours. 
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Ufans l'eau pure* 



Poids de U\ Poids delà 
plante quand Iplante qoand 
die fiit mitelelle fut reti- 
dans Tean. Irée de Tean. 



Poida que La quantité ftapporldePac- 
d*eau absbrbée 



la plante a 
acqnia dans 
Tean durant 
56 jours. 



par U plante. 



croissement de la 
plante aTcc Teau 
consommée. 



LOOgrams|24ggrains|x39grain$li34iograinsl i à 171 fî* 



JLa même eau dans laquelle on a mêlé une once \ de terre de jardin* 



76. 



a44- I 



168. 



loyS: 



ià63|H> 



JLa même eau mêlée avec une once \ de terreau de jardin. 



9a, 



376 • 



282 • 



logSo. I à 62 -Ht* 



Voici les principales réflexions que fai cru devoir 
Faire diaprés les expériences précédentes. 

I. Dans les plantes de la même espèce, plus la tige 
est petite, et moins le volume d^eau consommée est 
considérable. Cette consommation, dans des vases 
d^une égale capacité , est, à très-peu de chose près; 
proportionnelle à la grosseur de la plante. 

d. La plus grande partie du fluide , absorbée par la 
jplante^ ne s^ fixe pas : mais elle filtre a travers ses 
pores , et s^évapore dans Tatmosphère. 

3. Une grande quantité de la matière terrestre mêlée 
avec Teau est cliariée par celle-^i dans les plantes. 

4* U^^ plante s^accroit et s^augmente plus ou moins^ 
en proportion que Peau dans laquelle on la met con- 
tient une plus grande ou une plus petite proportion de 
vraie matière terrestre. 

5* Les végétaux ne sont pas fermés de parties 
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aqueuses , maïs d^une matiëre terrestre végétale part- 
iculière* 

6. L^ean de source et l^eau de pluie contiennent 
presque una égale quaatké de matière vé^tal» 1 Teaa 
de riviène en contient plus que chacune d^eux, pro«- 
portions égaies d^ailleurs. 

7» L>au niaise que le véhiç«%^ de ki matière tenrastm 
Cion'tsont RM mes ies vésetaux , et eiie n aîoute nen a 
leur accroissement. 

8* L^eau sans la chaleur ne pourroit absolument 
concourir à la végétation des plantes qui ne produisent 
cdors aucun accroissement. 

Il étoit eâsemiel que dans un ouvrage aussi coit^i- 
dérable que celui-<i , on pût trouver les vrais principes 
çur la végétation, Plutarque m'a offert une occasion 
d'en parler , j'ai cru devoir la saisir. Par cette atten- 
tion , cette nouvelle édition aura Tavantage d*un rç- 
cueily où rien de ce qui a rapport aux sciences utiles , 
ne sera omis. C'est dans cette vue que je me suis 
étendu sur la manière dont Woodward s'y est pris pour 
ses expériences , parce que chacun , en suivant sa 
méthode, pourra s'assurer de la qualité plus ou moins 
propre pour la végétation des eaux. 

Chap. III, page ^^'J• Plutarque propose trois prin- 
cipales raisons qui peuvent détenniner les bergers à 
donner du sel à leurs brebis et moutons» 

La première ; c'est que le sel provoque leur appé" 
tit , et conséquemment qu*ils en deviennent plus 
gr€m<» Tout cultivateuï' éclairé sur ses véritables inté- 
rêts, est persuadé de la vérité de cette observation, et 
convient avec Pline ( XXXI , 4^ )• ** Q"© 1« sel excite 
a fortement l'appétit des bétes à laines, des bétes à 
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«t cornes et des chevaux , fait venir le lait «n jdas 
« grande* abondance, et donne au fromage une meil^p 
(^ leure qualité». On peut ajouter à cela que les laine$ 
des moutons qui usent de sel, sont beaucoup plus 
belles et meilleures. 

• La seconde ; c'est que le sel est utile pour leur santé» 
En effet il aide, <cditM* Lemery, a,la digestion par 
« le secours de ses jj^rties ti'anchantes, qui divisent 
<t et q^i atténuent les alimens contenus dans Pesto* 
» mac 9». Qn a observé dans plusieurs cireon^ances 
que des troupeaux entiers de moutons , de vaches et 
autres animaux ont été giaiûntis de maladies conta- 
gieuses par Pusage du sel* Il est spécialement efficace 
contre plusieurs de leurs maladies. Ces Ileureux effets 
du sel sur Toeconomie animale viennent principaje*- 
ment de ce quHl contient beaucoup de liqueur acid^ 
mêlée avec quelque portion de terre , et une très<- 
petite ^ quantité de souffre. Ypjez Hanris , au mot 

La ^troisième; c^est que le sei rend plus &noiim et 
plus habile à engendrer. G*est une conséqnence 
nécessaire des deux principes qu'on vient d'établir. 
Jamais l'animal n'est plus propre et plus disposé i 
l'acte de la génération que lorsqu'il fait bien toutes 
ses fonctions; t[ue son appétit est bon, et que sa santé 
n'éprouve aucun trouble. £t même le sel pris immo- 
dérément échaufferoit beaucoup, et causeroit de grands 
ravages. Ce n'est qu'à son usage modéré et sage qu'on 
tloit tous ces avantages qui ont fait dire à Pline ( ib. ) 
d'après une ancienne observation , ce qu'il n'y avoit 
'a rien de plus utile à tous les corps que le sel et le 
<c soleil ». Cette grande utilité du sel étoit sentie par 
les Romains : ils entretenoient sur toutes les routes 
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«les gens sous les noms 4e Paroehi et de CopiarU, 
chargés de fournir du sel et du bois, c. a«.i>. toutes 
les choses nécessaires aux étrangers qui voyageoiem, 
«[t à ceux qui étoient en route pour les affaires de la 
-République. Voyez Aulugel. XV , 4. 

Parmi les grandes largesses faites au . peuple Ro- 
main, on voit Ancus Marcius , qui le premier a établi 
1^ salines , donner au peuple ( in oongiario ) six 
mille mesures (modios ) de sel. Pline XXXI , 4'* 

Peut-on trop prodiguer une denrée à laquelle tout 
le règne animal doit en grande partie sa multiplication, 
sa. conservation et ses accroissemeus ; à laquelle la 
misère doit le seul soulagement qu^elle éjo'ouve au 
milieu de ses privations ? La moindre portion de sel 
réjouit Findigent , et lui fait savourer avec plaisir le 
pain noir, amer et sec qui alimente des forces qu'il 
tourne toutes au . profit de TEtat* Nous vivons heu- 
reusement sOus un règne où le bien des peuples et les* 
cris de la misère ont la plus grande influence sur les 
principes d^administration , et sous lequel on peut se 
flatter que le prix de cette denrée si extraordînaire- 
ment chère , éprouvera des modifications proportionr 
nées aux besoins indispensables de tout un peuple*.. 

«Sur les Questions Platoniques. 

Question Vif .page 272. Je vais extraire sur les 
ventouses , Farticle du Dictionnaire d^H^^rris , sur ce 
sujet , au mot cucurhitula- , ou cueurhita , cupping- 
{lass. 

Une ventouse est un vase de verre ou d^étain, large 
e( creux , qu^on applique sur une partie du corps avec 
ou sans scarification^ poip:. détourner quelqu^humeur 

ou 



feU'Xw 1<^, p*rtif& çhi^nu^ j €* voici rça^pUcatiq;^ <^^ 

â«i Ciot ^ii? (Jé^ri^t* ré«uUibi;q , ^ iÇait qye Tw j^téricw;ç 
Vmtf3,u^Jfei;<<^le &svng qt. \f^ h,Hmeq;« de ^'jf PWW ? 

à^fkàmmejoit de yei^i:qi|ç^ §fw^; Jfeu : pn ^i^ ^\m\( 
Vw^vec une peiiietfieçiiigVif^cpfi JEaii; rqffipedeppjoçip^ 
à, %iv; QAy adppt^ vm p^i^H. ii^^t^^we^t qwi pp^^ §« 
|i(^«Q0 tei9ç(pst k «çarifiçatm, '*^i^. aucw^n danger. e| 
liims)tffW^Q^»pdpdQul?ui?» Npfl >^iq*toirçç , qtt^pç«iT 
|)i«cft».l 1»*. vmUOUçw 1 n'pm.pfts p^i; avantage ? €$$ 
eUe* ne procuywt de ^oul^ge^em quNe» e»eoft$ip4ftp^ç 
k» plue^ vives dotdeUrs.: 

i. • ' . . .. 
ibid^ p« z^. iaâégluiitioniiepeutjifindevQir^ efifiei 
pwMa^due «stkui î4» Tfâv; iiui;i% eUo ae lali'pciiiGt^ 
palea»ent,cpmnie'l]ohaflrveP<luiàrqvieluînihâm'e, pai? le 
moyen de la langue qui poû&s^ les ^liinens dftns Vo^-x 
sophage , ensuite par la contraction du sphinter et des 
fibres oharnuçs de^ce mAme cesppbagé, qui leç pôéoi- 
pite dttns rcssfosqac* 

Ibid. çAge fiyS* On n^eist pas plus Av^acé que du 
temps de Pltuarque , pour Qxp^iquev la nature: et ia 
cause. de la > gravité* On a tenté plusieurs entreprî^s , 
et imaginé. divers systèmes pour cela , mais sans suc^ 
ces* On est; d^ailLnirs coav^ineu que la pression de 
ratmosphère est bien éloignée de luroduice la gijavité « 

lofne XIX. C c 
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puisqueVair diminue constamment du poids deS cor|fl/ 
et que la force de la gravité est telle, qu^abstraction 
fiiite de tout milieu , elle emporte tous les corps en. 
cnbas,-avec*une vitesse de t5 r; pi^s dans une se* 
cohde de temps. En effet plusieurs expériences ont 
appris que ce principe de la gravité s'étend à tous le$ 
corps qui environnent la terre; et ce qui prouve 
principalement que ce principe' eSt universel et in- 
hérent aux corps terrestres, c''est que, par les expé- 
riences les plus exactes ,^ on a toujours trouvé que la 
gravité né dépend nulièment dé la figure , ou du vo- 
lume des corps , ou de la contexture de leurs parties ,' 
mais qu'elle est toujours proportionnée à leur quan- 
tité de matière , et n'est mesurée que par-là , faisant 
abstraction du milieu dans lequel ils nagent. Ainsi des 
expériences suivies et faites avec le plus grand soin ont 
appris que tout corps , quelque soit son volume, par- 
couroit précisément i5 74 pîed« dans une seconde de 
temps , s'il descendoit librement dans une perpendicu* 
laire à l'horizon, et s'iL n'éf]vouvoiC aucune résis- 
tance de ' l'air ou de tout autre milieu environnant. 
iVoyes Maclaurin , découvertes philosophiques de 

Newton, L. III > ohap. I. > 

4 •■•<.. 

7U/i. p. 274* L'ambre, enlatin«/6£rris«n»,est lepremier 
corps dans lequel on a reconnu la propriété électri- 
que , c'est-à-dire, la propriété d'attirer et de repousser 
des corps légers. Thaïes fit le premier cette décou- 
verte : Platon et Théophraste trouvèrent la même 
propriété dans le f ayet et dans le succin. Pline , Stra- 
bon et Dioscoride nous parlent avec admiration de 
cette singulière propriété ; mais ni les uns , ni les au- 
in^n^ontcl^rché àen connoltreles efFets et la cause. 
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Cène fut qu'yen i6o5 qu^un Médecin anglais, noixtnié 
Gilbert^ Forma un catalogue des corps électriques 61» 
. non électriques : en i65o Otto-Guérîck découvrit 
Tattraction , la . répulsion , la communication et la 
|HK>pagaLîon deTélectricité» Tels sont les quatre prin* 
cipaux phénomènes de* Télecpricité , dont la matière 

«t la cause nous sont véritablement encore inconnues* 

% ♦ 

< • . ... .1 

Ibid. page 274* On ^ découvert un toUrbiUon 'de 
matière magnétique qui tourne autour de l'aimant. 
Or c'est ce tourbillon qui , en s'^engageimt dalis les 
pores du fier, Tattire veirs lui. jGette poi^ité .du. fe 
qui le rend perméable à la matière magnétique y. .^tï 
telle que du sel fondu sur du fer rouge le traverse 
ftussi aisément que TeaU passe à travers d'un,]p4|iler 
gris. . .. : -:; ; 

• * 

- * < . * . * • 

Ibid^ page 276. Il ne faut pas s^attendre k. trouvait 
en cet endroit de Plutarque une excellente explication 
du mouvement des liquides : on ne peut en. rendro 
raison qu^autant que Pjon sait parfaitement les Ibix^de 
la- communication du mouvement des corps. Or la 
d^amique.doit au siècle dernier sa naissance et une 
partie de ses progrès ; et les loix du mouvenient des . 
liquides doivent leur principal développement ' à Da- 
niel BemouUy , ( 1 73^ . )• Consultez <lonc - sur cet ar- 
ticle les ouvrages de Physi(|ue. Il suffira seulement de 
rapporiericiquelquesprinciîpes surle cours desiieuves^ > 
extraits de S'gravésande {Fhysices Elementa Math^' 
matîca^ Libella Cap^X)é. . i. . • 

/Nq 38g. On ; définit Aeuve ou rivière, VeajX .quif 
partant d!un point plus élevé , s^écoule et se précipita 
par son propre poids. ..... .. . . :;^5': 

Ce sk 
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'- 'N<* SgsL* "En supposant (joeTeAif coule |»r m canal 
iégaiîer dont )e» cAtél( seroient ôé^ piaztt pu^ltcâ«l cn» 
fi!'*^tiii et Terticatnc , et dont lofand s^roit ai^ piaa ia- 
ôlidé » rfiorizon : Si de |>lu$ la résistance des miiliéùi 
e^t près<{tie insensible : ei^ un mot« sUl n'y « qtr^oil 
ieal-et ixtèmé réservoir qtiHhuntïsêB Ve$tUr et qu'tfll» 
ysei^ toujours en mette ^uastité ^ akord la hauteur 
de Teau du Heuve ira toujours en diminuant , à mesure 
qtï*im s^éiolgrieta- de la tfonrce de eè kïeavn* 

tf^ 894» £a vitesse des eaunt cotiraiLtes est d^auunc 
itioiikdté, ({o^on ,s'a{»pc(0che plus de la surfiEiDe. Les 
eaux du fond som tc^}<»urs mues av^ plïis de té- 



i^fWr page aySé ifait est Is seul i^éhicale da son : 
celui-ci nVst transmis et propagé que par le premier. 
Tel est refFetderéhisticité de Pair, qui , parsonmou- 
V^nenc'd^ondulaUon « agitftletyiripail'de Po^reille : le 
tjrmpati transikiet e^moat^i&ent «rairqti^ilhmfenne, 
d'o4 i'I va lifâpper le nerf atidU|F qui Ifé^Ue en nous 
IHdée du SÔ1I4 <ci49ison , dit lePv André, daaà son £^ 
<c èai'^ur le beaa muskal y ;( page i3^ et suiv* ) n^est 
u^^kvë &u aigre que pM* conipfuaisDfi ; îL %itdeiix 
cO'St»nS>>iftfifiét«Hfi(, Tungtavè m Tautro aigre ^ pùvi 
<c fàire^uit ton^ debai toils pour faire Une consonance, 
-ce dauit cimsonaiices pourJaite ùiLaccortl, pluëiebrs 
<c Accords i^foifrf aiire un; mode 1 et plusieurs modes pour 
« Mrenlie^hacHianiè oemfdettè) uub ibélpâiexlevoixt 
«où^uliè symphètiie ^''InstKiraëns bien remplie et 
€c bien variée , ce qu''on app6lle«u^i rPtodklMti^n »«. 

£t plut' bas « cK La consooaaiice a lien ^ f;fuaodvralf$l:e 
cret > le ^g[rave se mêlent sans se conibndr0,.eiisorta 
a qu^on en voit sans peine la différence d: la iu>nloff» 



/ , 
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(R mité i' la diètUiciion efruniôn; ce qui do^^ ^ 
« TÂine un pUî&ir facile, etparrlà ^l'iès iagrjéi4>le»« 

£t pi|g^ (4^. u Le .][3kOuibi^ }d^ .cpnsoaaiK^ .est très<- 
tc bojnié. Il y a au oantraîria une infinité de dis&oiaan* 
ce ces y mais qiii ne sont pas toutes égal^n^ent désa- 
<c gréables. Il y en a même qui ne laissent pas de 
« plaire, sinon par leur natvire , du moins par le mé- 
■<( rite erapruQité de quelques belles cgn^onfincça voi« 
« $iaes , 'OU'par rvisagetqi;ie Ias m^ltr^as; ea s^y^At fairi» 
€< par ie^»ioyendu^eipper^metf^t>». r 

JD^ la création de TAtne» 

Titre , 'page 29g. Ce Traité de Plutarque est ex- 
trait d''un dialogue de Platon intitulé, le Tiniée. 
Timée de Locres florîssoit dans le cinquième sîëcle 
avant J. C. Platon le vit dans son voyage d'Italie , 
goûta sa doctrinç, et adopta ses idées dans le dialogue 
dont il est ici question. M. Tabbé Batteux, de P Aca- 
démie des Inscriptions et Belles-Lettres , nous a donné 
une histoire des causes premières , où sont dévelop- 
pés , de la manière la plus claire , les principes des 
Orientaux sur la nature des causes premières , ceux 
desOrecs dans les temps qiï'on ^y^^q fabuleux , 
ceux des mêmes Grecs , depuis Thaïes et Pythagore 
j.usqii^à 'Epicure , enfin ceux de quelques-uns des phi- 
losophes modernes. C'est d'après cet excellent^ ouvrage 
que je tâdheraî dç porter quelque lumière sur le traité 
de Plutarque. « Connoître la nature des causes , dit 
« M. l'abbé Batteux , ( page i . ) est de tous les objets 
« de curiosité , le premier qui se présente à l'homme^ 
« lorsqu'il commence à réfléchir. Son propre intérêt le 
« conduit à rechercher ce qu'il est lui-même , quelle 

« est son origine, et quelle sera sa fin Est-ce une 

C c 5 
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û seule ame, se dît lé philosophe dans lef silence de 
« la contemplation , qui régit ce grand corps , dont 
ce je fais partie ? Est-ce un roi qui comn>ande à de» 
te sujets? Est-ce un pilote qui gouverne un vaisseau? 
« Ou le vaisseau est-il abandonné au caprice dei 
«flots»? 

ce Les plus anciens et les plus sensés des philo- 
ce sophes s'en tinrent à regarder Dieu cojnine auteur, 
ce maître et roi de Tunivers, formant, mouvant, 
ce gouvernant tous les étre§ , sans rechercher trop 
ce curieusement quelle pouvoît être la manière dont 
ce il intimoit ses ordres aux di^ficrentes parties. 

ce Après ceux-ci il en vint d'autres qui voulurent savoir 
ee le comment. Ils inventèrent une ame universelle 
ce coronie.un ressort général , et en mém^-temps comme 
ce un fonds commun de substance active , d'où se ti- 
« roientles âmes particulières. 

ce De-là on descendit aux natures ou formes subs- 
ce tantielles, motrices, productrices, nourrices, alté- 
rée ratrices , etc. 

ce De-là on passa au^ qualités simples et contraires 

ce les unes aux autres , dans les élémens : composées et 

. et d'accord, dans les mixtes ; manifestes , à ce qu'op 

ce çroyoit , dans quelques genres ; magiques et -occultes 

ce dans plusieurs autres Mais par toutes ces ibodi- 

«c fications on ne sortoit qu'en apparence du système 
<e des âmes, qui n'étoient gueres que déguisées par cçs 
ce nouveaux noms. 

ce Enfin il arriva un moment où on osa dire assçz 
<t haut, que dans l'univers tout se faisoit sans cau3e 
a et sans Dieu : ce fut le dogme d'Epicure. 

Si on veut se procurer d'amples dévelopi^emeus sur 
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toutes ces opinions des anciens philosophes , on peut 
consulter la savante histoire des opinions , dits et 
gestes des anciens philosophes, par Stanley. Je n''ai 
sous les yeux qu^ une traduction latine du texte Anglais; 
je suis dans le cas de la citer assez souvent , elle est 
imprimée à Venise, 1731. 

Ghap. IX , page 3o6. Piutarque rejette ici Topinioa 
du philosophe Heraclite , qui prétendoit , ^«V/ ny^ 
avoic eu ni Dieu ni homme qui- ait fait ce monde z 
en eflîet Heraclite pensoit que le monde n'avoit été fait 
par qui que ce soit des dieux ou des hon^mes ^ que le 
feu qui étoit le principe de toutes choses , exi^toit de 
toute éternité, existe et existera toujours.aaiuné ; 
voyez dans Thî&toire philosophique de Stanley deux 
savantes dissertations sur cette opinion d^HéracUte , 
iTohie II , page 4^2 et suiv. 

ce Mais suivons un meilleur- guide , dit Piutarque , 
« dVprès Tinterprétation de Tabbé Batt»uxi ( histoire 
<c des causes premières, page 279 et .suiv. ) > et disons 
^.<. poétiquement ^vec Platon , que le monde est né de 
<c Dieu ; car le monde est le plus parfait de tous les 
«c ouvrages, et X>îeu le plus excellent de tous les ou- 
«vriers: (voilà le mêmb). L^essence et la matière 
ft dont le monde a été engendré , n^a pas été engendrée 
a elle-même (voilà Téternité de la matière), mais 
« elle a été soumise à Tartiste , pour être disposée et 
#c ordonnée par lui ,' et prendre sa ressemblance au- 
a tant ^quHl seroit possible : ( voilà les idées di- 
« vines ). 

; a Ainsi le monde n'a pas été fait de ce qui n'étoife 
« pas j mais de ce qui n'^étoit pas bien , et aussi bien 

Ce 4 
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a qu'A ^oavbît être ■; de Hiètaé qu'on fait uhe^îâîalftèVi t 
<t 'uû habit, 'ihiestkrâe. 

ce Avant la naissance êù mcHiêe, crédit le cHihôs et 
À la côiiFù^bn. <!}e 'càho^n^ét oit pais San^^udqofefes^ 
îc pèce àe ccn*ps ^ , ni sans inôvti^ditleiit , ni San^ aiMe ; 
<c mais ce corps étoit sans knttne et sans cotasfîstatece ; 
ce ce mouvement étoit sans règle et sans raison ; c^é- 
^cftMtie désordre tl^iatteame ^eâkpbrtéetpar une 'force 
fc aVetigle < ( ^foîïk 4^es8eiiee dlvidue de T Autre .)• Di^ 
ft ^^41 passait xbrps ôe q«d «n'éfeott pas corporel, ni 
« Itrinecè qui ni'^ëtoit ipfiis aniitié : «omttie lô ûiuâloien 
le q«ii coitfpose lés lAesnres et lechiint , ne fait ni les 
<<^6Di(s<, irî les «mouvemens , «etiqtiUlse doziié&Eièe^ 
«c <Mèntfë ^l^tnsdnie "dains les sons^ «t 4e6 infeèrviiUea 
ce ^^^iHëtrît^fctes 9a«s ie^moDvisineBt. De 'Éoémè i>ieu 
ce h'a pets ddnflé au <^i^ de la tangibilité , hi à -rame 
ce Timaginative et Tactivité ( voilà les "deux 'qualités 
ce actives d^ la Matière , 4e mouvement et les imagina- 
cc cionâ cofifuses.)* Ma|s iiyaiif^rprisces deux principes» 
ce Tuii opaque et non^-f^uré-, T-autre aveugle et em- 
ce porté» tous deu& Hnj)ar£âifô let interminés , il4es a 
«e Soumis à r^rdre, à lUiarmonle; il les a rendus 
ce beaux , réguliers', 'unifonnes>, 4;oinme ses idées ^ 
cc'ét'en'a'Foismé'Un animal "parfait qui est le monde ». 

Voilà donc tout le s^téme dé Platon. liiais il sera 
bon d^expliquer i<$i les dénominations propres à ce 
système dUr lequel on peut consulter Pexcellente 
analyse qu^Alcinoiis en«a donnée, et qui se trouve 
dirtns PhiStoire philosophique de Stanl^ ,*TomeI., p. 
358 et suivantes. 

■ « Les bnderts émtendoient parle thôt corps ^'tibn la madère; * 
tt tn'firs la matière formée , terminée , et réduite à teHe ou teUt 
« espèce ». 
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Pkton , aibsi ^^tfe bien d\butDd!s philosophes de Pan*- 
tiquîté, assigne deux causes et deux principes de 
tdu tes choses. Il nomme le pseifiier / Vétre toujours 
le Méme^ le second, Wêtre ^onfou'rs^'^tre i ou néces-; 

L\étre toujours le Même, c^est Dieu , c'est le piin«- 
T^ipe'âe tè«t bien, ^'^è&e toitffours Aucre , cîe^tla ma- 
Hr!è]% ; -ëUb n^a eiùCuiify ^tittttté ^ar elle-même , {micir]^ 
fùtraé, èmoufië itianièiie 'â^éere : elk inlefit tii corpo- 
i^lle, ni ifiedfpoï'elle, mais, dît fettibien A;h^noizs,;elle 
est cçrps par puissance , de même que !• airain ibanjt 
est une statue par puissance , puisqu'^on peut en 
feire'irie^ttitue , «i èn'iuien d^otifieJeis ïbcmes. 

lik feeûrkë actHe'du^ètnie est conaitue^ous ilexmm 
i3>ei5^ifnûe inàMAre , ^c^est-à-^re^ qui réunit-, coa»- 
))ose'eft ptofduit tout. <^ellè de^rAuti^ estf-notnmée lej^- 

'sbnôeêii^àtie,'pwchLi!Ais^ntotk£ê^xeé 

> 

Ch a'f. !{tyiPI , page 5^6. îie •qutttei'ifaire't ' cbt âtan»- 
lèy, (Tome II, page 835 et sttîv.)Àoiiti€n.gnai<ie 
^ttérêition piaririi des Pythagoriciens; il^passoit cheB 
eux pour ie nonibre le «plus ^aidait ^^ounle^prem^ier, 
Tdrigîne et la source de tout, ils irep^éeentoieift ^'^r/ 
"par un qtfaternaTre. 

Suivant eux , ces pëifféctîbtis du^^tiàtemaire 'Vien- 
nent de ce qu'ail est médiéietéafithméti^eeirtre i^et'y*: 

De ce que le nombre (juatern^îre r^rëse*ite les pre- 
miers élémens fiu solide ; le point répond à T unité ; 
la ligne , au nombre binaire ; la surlace , au teï-haire ; 
et 1à solidité , au quaternaire : 

. Pe ce quMl répond au nombre des facultés qui con" 
couren^ à former lun jugemenc,; on en compte qua- 
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tre, Pintelligence ^ la science , Pimagixiation et I« 
sentiment ; . . 

' De cequll répond, en un mot , au nombre des élé: 
mens , des saisons de Pannëe ^ etc* 

C^estpour cela quePythagore et ses disciples jur oient 
par le mot T^tractys* 

Mais Plntarque en cet endroit entend par Te/z-ac- 
iys on quaternaire , le nombre 36 \ parce que ce 
•nombre est formé des quatre premiers pairs et > des 

quatre premiers impairs » Jt , 3, 5 , 7 , et 2, 4i> ^ « ^* 
en tout 36» 

Ch^p» XXXIX, page 345. <c.Les effets de ce mé- 
« Iange\ dit Plutarque (traduction de Pabbé Batteux, 
« ibid. pag. 2S2 et 283 ) , sont sensibles dans toute 
« la nature ; et sur-tout dans Phomme on voit dans sa 
a partie brute tous les mouvemens désordoniiés. ; et 
<( dans sa partie raisonnable , les mouvemens r^u- 
tt. lîers ; dans sa partie ^sonsitive , la nécessité ; dans sa 
« partie intelligente , la liberté.*.. On y voit les corn- 
ac bats du vice contre Phonneteté, du plaisir contre 
(c la douleur ; les transports dé^ amans , leurs frémis- 
« semens; enfin les contrariétés du penchant et de la 
<e raison , toutes preuves que notre ame est un mélange 
« d'un principe divin, supérieur aux passions, et d'un 
«c.princlpa mortel qui en est Pesclave.*.. la nature, 
« qui remplit le ciel , n'est pas même exempte de ces 
« contrariétés. Elle est aujourd'hui emportée d'un seul 
« côté , par la supériorité actuelle du principe d'ordre 
« qui gouverne les êtres célestes ; mais il viendra un 
ce moment ( qui ^st déjà- arrivé plusieurs fois ) où le 
« principe intelligent , s'oubliant lui-même , par une 
tt sorte ^'engourdissement et de léthargie, le pria^ 
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ce clpe lié d'* origine et d^habitude avec le corps , re^. 
(c prendra Tempire et fera touriiftr le monde d*une au« 
« tre sorte, jusqu^à ce que le principe d^ordre, re- 
te prenant encore la supériorité , et se ranimant par ht 
ce vue du modèle divin , le rétablisse dans sa première 
« régularité ». 

Ghap. L , page 555. ce Ainsi , selon Tidée de Timée,^ 
« dit M. Pabbé Batteux , page 272 , la substance divi- 
<c ne, pure, inaltérable, intelligente, embrassoit le 
u corps du monde ; et Tame distribuée dans ce corps 
«e par une extension continue et proportionnelle de sa 
ce substan(i9e , y exécutoit les ordres généraux de sa su- 
ce prème intelligence, qui se varioient parrtout, selon 
«. les rapports de composition , de mouvement , de 
ce distance , qui caractérisent les parties à gouverner, 
ce C'est ainsi qu^on voit Tame de Thomme exercer sous 
ce les directions générales de la prpvidence , ses difFé- 
ce rentes fonctions selon les organes du corps qu'acné 
et anime : elle voit où il y a des yeux y elle entend où. 
ce il y a des oreilles^ elle marche , elle porte , elle re- 
ce çoit , elle meut selon les facultés qu^elle anime ou 
ce les objets qu''eUe rencontre. Dans les sphères de 
te Saturne , de Jupiter , de Mars , du Soleil , de Mer- 
ce cure et de Vénus , Tame universelle n^a d^autre fonc- 
ée tion que de rouler ces globes dans le temps , et avec 
« la cadence marquée , pour entretenir Tharmonie du 
te tout. Dans la sphère sublunaire, où le feu, Pair, 
ce Teau et la terre se détruisent et se rétablissent con- 
ce tinuellement , où les individus de chaque espèce se 
ce composent et se décomposent sans cesse , la fonc- 
ce tion de Tame étoit de bâtir et de réparer, de réunir 
(A et d'ordonner les matériaux dispersés , en un mot , 
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« d'eonretenir et ée rqprodnire. Oo«c , selon Tînée; 
«<(tcft selon Hâvon ) , Aaa& la «utore , deux principes; 
« i'un*Be portant au <|b>en «mec ceconiiaiotssance et par 
* idtt^x , nommé « f usie «Etre intiMigenoe et Amour 
« i( le Mém^ , 6Ciîva«t i^laton ).; Tanti» ne %^j prêtant 
<c que par force , -nommé Haine ou NéoeêtUé^ ( l'Au- 
c< tre^ suîva^t^Platon ) ; Pun principe d^ union etd'or- 
tc lave , appelkinit les parties Â la «(i^rapositiDn régulière 
«d?un«oiit^ 'loutre 7 prixKitpedeâéeuaion etde âé- 
fc setfdve, «rilaam«a»is cesse lesiwdivwlfis pour les roia- 
«c ipve et les ^i^sondre ; icmn^mt tous les «Lens •€»» 
*c secrible «cette ^î suprême' et înespi^iiiiaible appeitee 

'« Ces idées ainsi arvaRgéeç dans ies tètes , •espli- 

^< 'quant , à «ce qu'Vem icroyoit , -le moral -aussi bien que 

^tfe^physîqoe, ëbloufirent ies yeux pendant quelque 

Hc temps. Ulmée crut eincèrement avoir saisi le vxai « 

« «et qu'api^ lui la pliis longue postérité auroît wut 

^ au plus des dévéloppemens à faire. Mais biem^ 

•^'ses inventions forent mises au rang des chimères. 

«OTaton 'm^me , qui en 'fit le'sufet -du iflus fameux 

-«'dè*ses dialogues , yoroyoît médiocrement , et ne les 

'«c triilhaquecomme des probabilités et des diacussioDS 

«c ^académiques , |iropresà donner Pessor àPéloquen^» 

«^t à^Pesprit ». 

Tin des tfàseivations. 
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EXPLICATION des MédaUlqns t 
Monumens antiques de ce Voluine* 

-• • ' 

^f. li'tiVtkTbtnu ^ Hi&C^idti OréC , df après iin 
Bdste en ûiàAre dit Cabinet de Fttlyîus Ursiotts , 
dëcfrît li^C 144 de VJlluûriuw Imaginés , m-4<*.i 

édition d'Anvers. Fluc. ^.XIX, p. i3. 

; .2^ DiAir E iy'£:Pif B» ^ stiTOommée aSii»! I à cmiBé 
dtt Têxft{^ ^ 'On. lui A^é$| ' ^lëV^) cette Déd6&è y 
2tdît représentée arèc nn grand nombre de ma- 
melles, pour sïgniBer qîielle étoit la mère nour- 
rice de tous les hommes , ayant deux chiens a ses 
côtés, comme J^éesse de ^ Chasse^. ces animaux 
lui étoient consacrés. Cette image vraiment cu- 
rieuse est décrite au n^. 119 du Gemme Antiche 
di L. Agostini ^ p. sl^ y d'après une Cornaline. 
Plut. T. XIX, p. ai. 

3. PossiDONius, d'après un Buste antique en 
marbre du cardinal Farnèse, décrit sous le n^.' 
.118 àeViUustrium Imagines. Plut. Tome XIX , 
p. 207. 

Antisthenes , Philosophe Grec , d'après une 
pierre gravée , àpud Lcelium Pascalinum ^ décrit 
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^r^ 'Explication des Médaillons ^ eià» 
dan^V lllusttfium Imagines^ déjà citent. ii8. Plut, 
Tome XIX y p. 383. 

5. Le Sphinx ailé, des Egyptiens , ayant le 
visage et la tête d!uqe Femme let le reste du cprps 
d'un Lion , tenant une roue entre ses pattes , est 
une figure sympolique de la vertu du Soleil, et 
du débordement du Nilj d'après une Agathe dé- 
crite dans le Gemme Andche di L» Agouini, Tout 
le monde connoît l'énigme que ce monstre proposa 
à expliquera OEdipe, sur le mont Cytherpû^ savoir : 
ce Quel étoit l'animal quiavoit quatre piiedslema* 
te, tin , deux à midi et trois le soir ». OEdipe re- 
connoît à ce portrait l'homme dans, ses trois dififë^ 
rens âges: Plut. T. XIX , p. 386. 

Fin du Tome dix^neuvième: 
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